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COLLECTION « ANTICIPATION »


EDITIONS FLEUVE NOIR



AVANT-PROPOS


C’est aux chasseurs de papillons que je m’adresse, ainsi
qu’à tous ceux que l’expérience pourrait tenter, soit par vocation, désœuvrement
ou simple curiosité.


À ceux-là, je crie : « Non », « Gare »,
Halte-là », « Chassez tout, n’importe quoi, mais jamais un
papillon ! » Car votre trouvaille, quelle qu’elle soit dans ce
domaine, risquerait de vous faire regretter d’avoir été trop curieux.


Surtout si votre « safari pour papillons »
a lieu sur la planète Evoz, dans le 228e système du secteur de
Procyon !


(Avertissement paru dans « Nous, les hommes » du 4 juillet
2266, sous la signature d’Olivier Mazza, membre bienfaiteur de la Société Protectrice
des Hommes.)



INTRODUCTION


Tous les palais de justice se ressemblent. Aussi bien ceux
de la Terre que ceux de Mars, de Vénus ou de Jupiter. C’est-à-dire qu’ils ont
tous des salles, des arrière-salles, des couloirs interminables, et puis des
juges et des prévenus qui s’affrontent dans des duels oratoires à n’en plus
finir.


Il en va également ainsi sur Evoz, à part le fait que les
juges (pour conserver le mot) n’ont qu’un rôle purement symbolique dans les
débats qui se déroulent en leur présence, leur véritable fonction consistant à
faire appliquer ipso jure les verdicts rendus par une machine
électronique tragiquement baptisée Machine de Justice.


Autrement dit, les décisions de la machine dans les
jugements sont irrévocables et sans appel, depuis que les habitants d’Evoz ont
compris, après des siècles et des siècles de sentences rendues au petit bonheur,
par des juges de chair et d’os, qu’une justice saine et loyale ne pouvait être
assurée que par une mécanique, non seulement infaillible, mais encore et
surtout à l’abri de toute corruption, voire de toute faiblesse humaine.


Personnellement, j’apprécie le procédé avec tous les détails
qu’on veut bien me donner, lorsque je pénètre dans l’immense palais, encadré
par deux énormes gardes forestiers armés jusqu’aux dents. Impressionnants, certes,
ces deux gaillards, dans leur uniforme rutilant et leur casquette à jugulaire
étroitement serrée sur leur crâne rond et lisse, mais aussi pas méchants pour
deux sous.


Au contraire, très aimables même, et très serviables. J’ajouterai
qu’ils ont de bonnes têtes, toutes roses, avec deux grosses joues pleines et
gonflées comme des poupons.


Ce sont ces deux-là qui m’ont appréhendé ce matin en rase campagne,
alors que je venais de capturer dans mon filet un magnifique heliconus doris
viridi.


Ils ont jailli de leur trou, Dieu sait comment, et ont fondu
sur moi comme des mouches sur un berlingot.


Il paraît que j’ai commis une sérieuse infraction, un grave
délit, une faute lourde, tout en causant un énorme préjudice aux lois evoziennes.


Peut-être ai-je chassé sur une propriété privée, peut-être
ai-je enfreint une réglementation visant la chasse aux papillons evoziens ?


Je l’ignore, mais, quoi qu’il en soit, et malgré le mutisme
des deux lourdauds qui m’accompagnent, je suis persuadé que tout doit s’arranger
facilement sur ce monde sympathique qui réserve, selon les prospectus édités
par le Syndicat d’initiative, le meilleur et le plus amical accueil aux
touristes terriens.


Bien sûr, me voir infliger une amende par une Machine de Justice
m’amuse beaucoup, je l’avoue ; mais c’est surtout la manière dont va se
dérouler ma conversation avec la machine qui m’intéresse le plus.


C’est ainsi que, poussé par l’aiguillon de la curiosité, je
suis introduit dans une grande salle bourrée de monde et que je prends place
dans un box, face à une longue estrade occupée par des magistrats en grand
apparat.


Au milieu, j’aperçois la machine !


C’est une sorte de gros bulldozer massif reposant sur des
béquilles d’acier, et dont la grosse gueule ronde, bouchée par un grillage, me
donne l’impression d’un énorme haut-parleur de fête foraine. Amusant, vraiment !


Devant elle, un Evozien, à la silhouette cardinalesque, est
en train d’imposer le silence. Dès que les murmures se sont éteints dans le
vaste amphithéâtre, il annonce l’ouverture des débats.


Et le spectacle commence.


— Affaire Khaliour :


Le premier inculpé se lève, quitte son box et se présente à
la barre, tandis qu’immédiatement une grosse voix caverneuse jaillit de la
Machine de Justice pour énoncer ses nom, prénoms et qualités.


Vient ensuite la signification de l’acte d’accusation
inscrit au dossier.


Entre nous, c’est assez moche. Le dénommé Khaliour est un escroc
de la pire espèce, qui, non content d’avoir détourné des fonds destinés à l’enfance
malheureuse, se voit reprocher d’avoir dilapidé en mauvaise compagnie (sic) les
subsides gouvernementaux alloués à ses propres enfants, lesquels ont été
abandonnés sur la voie publique dans le dénuement le plus complet (re-sic).


Ce bourreau d’enfants soulève évidemment l’indignation du public.
Mais il plaide coupable et implore la clémence de la machine.


Tout se passe alors avec une rapidité extraordinaire et le
verdict est rendu la minute suivante par la grosse voix inhumaine qui déclare d’un
trait :


— Trois mois de rééducation dans le centre pédago-psychologique.
Condamnation à vie d’œuvrer matériellement pour le seul et unique profit de l’enfance
evozienne. Au suivant !


C’est assez curieux, comme verdict ; mais je me suis
laissé dire que les prisons n’existent pas sur Evoz et que, d’autre part, la
peine de mort y a été abolie depuis longtemps. Les Evoziens ont, paraît-il, recours
à des milliers de procédés efficaces pour la rééducation morale de tous les
délinquants, système assez économique, il faut en convenir, surtout si l’on
connaît toutes les sommes énormes dépensées annuellement dans un pays civilisé
pour l’entretien des prisons, de leurs gardiens, et de tout l’attirail policier
que la question entraîne obligatoirement.


D’ailleurs, le cas suivant est jugé dans les mêmes règles. Six
mois de stage dans un hôpital psychiatrique pour l’auteur d’un crime passionnel
avec préméditation.


Le troisième est un pyromane, et l’incendie volontaire d’un
établissement public ayant occasionné vingt-deux victimes coûte au responsable
un traitement d’une année complète dans le plus grand centre humaniste d’Evoz.


Il faut reconnaître que cette machine est vraiment d’une
largesse d’esprit… incroyable.


L’instigateur d’un putsch comptant à son actif quatre
attentats à la bombe se voit infliger une peine identique et c’est alors que la
machine achève de statuer sur le sort d’un Landru evozien, qui s’en tire avec
une lobotomie préfrontale, que le préposé à la silhouette cardinalesque me fait
signe d’approcher à mon tour.


Sourire aux lèvres, je m’avance à la barre, suivi par une
centaine de regards curieux, braqués sur moi comme des projecteurs.


Évidemment, ce n’est pas tous les jours qu’un Terrien entre
dans ce tribunal pour se faire juger pour la chasse d’un simple et banal petit
papillon. Mais que voulez-vous, c’est ainsi. Terrien ou pas, tout le monde doit
s’incliner et respecter les lois d’Evoz. Et je les comprends !


Le préposé glisse alors une fiche dans une fente de la
machine, et des petites lampes multicolores se mettent à clignoter devant moi. Une
série de déclics, et enfin la grosse voix impersonnelle de la Machine de
Justice qui m’annonce :


— Olivier Mazza, fils de Monique et de Georges Mazza ;
habitant de la planète Terre, d’origine franco-italienne, et établi
actuellement dans le secteur américain, à New Boston. Age : trente-deux
ans.


Profession : chimiste. Situation familiale : célibataire
et sans enfant. Est-ce bien exact ?


— Mais oui, Votre Honneur.


Un bourdonnement.


— On ne dit pas « Votre Honneur », on dit « Votre
Infaillibilité ».


— Euh… oui… Votre Infaillibilité.


— C’est très bien. La fiche signale également que vous
avez choisi Evoz pour y passer vos vacances annuelles.


— Exact, Votre Infaillibilité.


— Sitôt arrivé sur notre monde, vous vous êtes livré à
votre penchant favori. La chasse aux papillons.


— C’est encore exact, Votre… euh… Infaillibilité.


— Vous avez été surpris, ce matin même en train de
capturer dans votre filet un heliconus doris viridi. Ce papillon est
mort et vous avez troué son corps avec une épingle pour le fixer dans votre
boîte à échantillons. C’est pour cet abominable forfait que vous comparaissez
devant moi pour être jugé.


Je continue à sourire, amusé par les propos de la machine.


— Il n’y a rien d’abominable dans le geste que j’ai
accompli, Votre Infaillibilité, et la capture d’un heliconus doris viridi
relève au contraire d’un acte noble et charitable.


— Plaît-il ?


— En effet, en étudiant de près cette espèce unique, je
me suis aperçu très vite, et cela grâce à mon laboratoire portatif, que vos heliconi
possédaient une hormone de jeunesse qui, après un traitement approprié, pouvait
rendre des services inestimables à la race humaine. Bien mieux que celles que
nous fabriquons en laboratoire à partir de la simple gelée royale.


— Gelée royale ?


— Oui, ce sont les abeilles qui…


— Les abeilles ?


— Des hyménoptères terriens qui, chez nous, symbolisent
le travail, l’ardeur et l’honnêteté sociale.


Un grondement jaillit de la machine.


— C’est bien ce que je pensais. Un animal sacré, n’est-ce
pas ?


— Sacré… sacré… c’est beaucoup dire.


— Et vous osez encore répéter sur Evoz votre odieux
sacrilège. C’est une honte !


— Mais… mais quel mal ai-je donc fait ? D’ailleurs,
je dois vous avouer que je suis bien incapable de commettre un acte mal intentionné,
quel qu’il soit… Je suis un homme conditionné et je…


— Il suffit, ô monstre, et je me moque de votre
conditionnement. Les lois d’Evoz sont irrévocables et nul n’est censé les
ignorer, surtout lorsqu’elles visent à l’inviolabilité de nos tabous. Vous avez
tué un de nos papillons sacrés et votre geste est impardonnable. En conséquence,
je me vois dans l’obligation de vous appliquer la sentence prévue à cet effet.


Une multitude d’éclairs fuse du corps de la machine et la
grosse voix éclate à mes oreilles comme un coup de gong sinistre :


— La mort !


Les événements et les personnages de ce récit ne relèvent
nullement de la fiction. Le narrateur ayant lui-même vécu ces événements assure
en outre qu’il n’a pas cru devoir y modifier quoi que ce soit, de même qu’il a
conservé scrupuleusement les noms des créatures qu’il a côtoyées au cours de
son étrange aventure. A l’encontre de certains auteurs qui déguisent « leur
récit » derrière de prudents avertissements, l’auteur de cette narration
accepte volontiers toutes ses responsabilités.


Olivier MAZZA.


Et maintenant, si vous n’y croyez pas…



[bookmark: _Toc348790262]CHAPITRE PREMIER


Je suis encore sous le coup de la surprise, de l’ahurissement
et de la frayeur lorsque je me retrouve, quelques instants plus tard, dans une
pièce circulaire et sans fenêtre, située dans les sous-sols du palais de
justice.


Un seul objet. Un escabeau de métal vissé à même le plancher
sur lequel je me laisse choir, une fois débarrassé de mes gardiens.


Eh bien ! ça, alors ! Si je m’attendais… Être
condamné à mort à cause d’un vulgaire papillon !


Sacré, peut-être, je veux bien, mais tout de même… Sacré ou
non, ce n’est quand même qu’un papillon, non ?


Et quand je pense à tous ceux qui m’ont précédé et à la
façon dont ils s’en sont tirés… Une vague de colère me submerge et une injure destinée
à la Machine de Justice me monte subitement aux lèvres.


Mais le mot s’arrête net au fond de ma gorge, à cause du
blocage complet de mes cordes vocales, en même temps qu’une petite voix
familière, toujours pressante dans mon subconscient, m’ordonne :


« Non, Olivier, ce mot-là est interdit. Je te le
défends. »


Et voilà où j’en suis réduit. A me morfondre, à me contenir,
sans trouver le moindre exutoire à ma colère. Décidément, c’est une belle
invention que cette Société Protectrice des Hommes, et une fière idée qu’ils
ont eue là, avec leur fameux système préventif !


Je vous le dis, de la…


« Olivier ! »


Le choc violent à l’intérieur de mon crâne m’assomme pendant
une seconde ou deux et, quand je reprends le sens des réalités, c’est pour
apercevoir devant moi un personnage grand et maigre, drapé dans une sorte de
péplum chamarré qui tranche curieusement avec sa peau rose et satinée.


Je le regarde, complètement anéanti. Décidément, ça ne
traîne pas, et, sur Evoz, la justice est vraiment expéditive !


Je hoche la tête comme un homme accablé.


— Ça va, j’ai compris. Vous êtes le bourreau, n’est-ce
pas ?


Il m’observe avec intérêt, puis s’incline majestueusement.


— N’ayez aucune crainte, dit-il, je suis le défenseur
Thoniek.


Un avocat. J’ai compris. Mais, en ce qui me concerne, je
crains fort qu’il n’arrive trop tard. Quoique je me demande bien quel rôle
doivent jouer les avocats sur Evoz. Je n’en ai vu aucun dans la salle d’audiences.


Je suppose qu’il devine mes pensées, car il ajoute, tout en
se mettant à tourner autour de moi d’un pas lent et régulier.


— Notre plaidoyer est déposé à l’avance et la machine
en prend connaissance au fur et à mesure des comparutions. Mais je dois vous
dire que, dans votre cas, c’était parfaitement inutile. Aucun défenseur, si
persuasif soit-il, ne pouvait vous soustraire au châtiment qui vous attendait.


Je ricane :


— Eh bien, cela m’aura au moins évité des frais de
procédure.


Il sourit, tandis que je continue à pivoter sur le tabouret
pour demeurer dans son champ visuel.


— Savez-vous, monsieur Mazza, que vous êtes la première
personne depuis cent ans à avoir été frappée de la peine de mort ?


Je hausse les épaules.


— Ouais, et alors ? Cela ne me console pas du tout,
vous savez ? Mais alors, vraiment pas.


Je tente de me lever, mais il m’en empêche d’un geste.


— Non, non, me conseille-t-il sans interrompre sa
marche circulaire, vous devez rester assis.


— Mais enfin…


— C’est le règlement.


Je grogne :


— Dans ce cas, arrêtez de tourner comme ça. Vous
commencez à me donner le vertige.


Il affirme d’une voix cassante :


— C’est impossible.


— Et pourquoi, je vous prie ?


— Parce que toutes nos lois sont basées sur le
cerclisme et sur le mouvement perpétuel. Infailliblement, les choses reviennent
toujours au même point de départ, quels que soient les événements qui s’inscrivent
dans le cycle. C’est une excellente philosophie.


Je hoche la tête et laisse tomber :


— Vous savez… au point où j’en suis, je vous fais
volontiers grâce de votre philosophie.


— Je l’admets, mais je n’y puis rien. Un défenseur est
tenu de boucler le cercle durant toute la conversation qu’il entretient avec
son client.


— Possible, mais je ne suis pas votre client.


— Vous allez le devenir.


Je le regarde, au milieu de mon vertige. Cette fois, j’en
suis sûr. Ils sont tous complètement cinglés.


— Qu’est-ce que vous voulez dire ? Qu’il va
falloir que je vous paye des honoraires pour m’envoyer au bourreau, peut-être ?


Une espèce de sourire passe sur ses lèvres.


— Pas du tout. Il ne s’agit pas de bourreau, mais de
votre liberté.


Cette fois, je bondis sur mes pieds, mais le geste impératif
du défenseur m’oblige à refaire le même geste à l’envers.


— Voyons, vous venez de parler de liberté.


— Parfaitement.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


Il rectifie aussitôt.


— Une liberté provisoire. En effet, je vous ai obtenu
un sursis de huit jours. C’est le maximum accordé par la Chambre d’appel.


— Je croyais que les décisions de la machine étaient
irrévocables.


— Elles le sont, mais vous êtes étranger. La Chambre d’appel
accorde le sursis afin que nous puissions entre-temps informer le gouvernement
terrien de votre cas, et obtenir de lui, comme je le souhaite, toutes les
réparations qu’impliquent les préjudices que vous avez occasionnés.


— Oui… oui… bien sûr… mais…


— Quoi ?


— Huit jours ? Nous n’aurons jamais le temps
nécessaire.


— C’est un risque à courir. Mais je dois vous avertir
qu’au départ cela va vous coûter trois cent soixante mille crédits.


— Trois cent soixante mille ?


— Je me suis informé de la situation de votre compte en
banque, d’après la déclaration que vous avez faite à notre Comptoir. Vous
pouvez payer.


— Est-ce que vous vous rendez compte de l’importance de
la somme ?


Imperturbable, il poursuit sa ronde de son pas régulier.


— C’est à vous de choisir, monsieur Mazza. Alors, que
décidez-vous ?


C’est vraiment la carte forcée.


— Bon. D’accord.


Il ajoute en tendant la main :


— Le chèque, je vous prie.


En réalité, cet homme-là est loin d’être aussi fou que je le
pensais. J’ignore jusqu’à quel point il vénère les papillons sacrés de sa
planète, mais ce dont je suis certain, c’est qu’il professe avant tout « la
religion du porte-monnaie ».


Je tire un chèque sur mon carnet et le lui tends après l’avoir
rempli. Le papier disparaît comme par enchantement dans les méandres soyeux de
son péplum chamarré.


L’avocat interrompt alors sa marche circulaire et me fait un
signe.


— Venez, me dit-il, vous pouvez regagner votre hôtel.


***


Nous voilà partis dans sa luxueuse berline
antigravitationnelle que nous récupérons dans un parking voisin du tribunal.


Sous le soleil orangé qui éclaire Evoz, la figure de mon
défenseur a pris une teinte rose bonbon. Une jovialité débonnaire imprègne ses
traits et, tandis que nous survolons la grande cité hérissée de buildings qui
ressemblent à des bouteilles de bière, il se tourne vers moi et me dit :


— J’espère que le gouvernement terrien ne fera aucune
difficulté à payer les dommages.


Quelle question ! Je hausse les épaules.


— Aucune difficulté. Je suis un homme conditionné.


— C’est ce qu’on m’a déjà dit. Mais puis-je vous
demander en quoi consiste votre conditionnement ?


Je lui explique patiemment :


— C’est un nouveau procédé qu’une société psychologique
terrienne est en train d’expérimenter, avec l’accord du gouvernement. Le but
des psychologues serait de parvenir à conditionner l’humanité dans le sens de
la vertu et de la légalité sociale, en extirpant de chaque individu toutes les
mauvaises tendances qui existent dans le cerveau. Un traitement spécial basé
sur une série d’impressions subliminales corrige tous les états émotionnels, afin
que l’esprit ne puisse jamais rien concevoir de contraire aux règles de la
moralité et de la justice. Voilà pourquoi on m’a autorisé à venir passer mon congé
sur Evoz, étant donné que j’étais incapable de commettre une mauvaise action
pouvant entraîner des complications dans les rapports ethnologiques que nous
entretenons avec les autres humanités de l’univers.


Un raclement de gosier chez le défenseur.


— Et c’est malheureusement ce que vous avez fait. Comme
quoi votre justice n’est pas parfaite.


— Dame ! J’ignorais que vous aviez des papillons
sacrés.


— Oui, bien sûr ! Enfin, j’espère que nous
arrangerons cette affaire avec votre gouvernement et que la machine tiendra
compte de votre conditionnement. Personnellement, je trouve le procédé assez
intéressant. Vous avez été volontaire ?


Je me gratte le menton.


— Euh… oui… quand j’ai appris que ma femme me trompait
odieusement et que j’ai éprouvé le désir de lui tordre le cou. Je ne rêvais que
de ça. Au point que cela finissait par devenir une obsession. Alors, je me suis
rendu au Centre et ils m’ont appliqué le traitement. Mais je l’ai regretté, croyez-moi.


— Comment cela ? Vous avez tout de même sauvé une
vie humaine ?


— Mais non, pas du tout.


— Je ne comprends plus.


Je soupire et explique :


— Au moment même où je me faisais conditionner, mon
épouse infidèle s’empoisonnait avec des homards vénusiens. J’en étais ainsi
débarrassé, mais il y avait quelque chose de changé. Depuis ce jour, je me
promène avec une voix dans la tête qui n’arrête pas de répéter, chaque fois que
je m’égare : « Attention, Olivier, ce que tu fais là est illégal »,
ou bien : « Non, Olivier, tu ne dois faire ni ceci ni cela, c’est
interdit. » Vous croyez que c’est drôle, vous ? J’ai l’impression de
passer mon existence avec ma mère qui ne me perd pas de vue une seconde. Ah, là
là !


Le défenseur a un geste d’apaisement et me dit :


— Allons, allons, il ne faut pas sous-estimer la valeur
éducative des mères. La protection maternelle est une garantie de survie chez
toutes les créatures vivantes et, d’après nos théories actuelles, l’homme qui
accepterait de terminer son existence dans la position fœtale à l’intérieur d’un
immense utérus artificiel connaîtrait le bonheur parfait. C’est ce qu’on
appelle le retour aux sources. Vous voyez qu’avec cette théorie du matriarcat
nous rejoignons le cerclisme et le mouvement perpétuel.


Je ne puis m’empêcher de le regarder avec une certaine inquiétude,
mais l’appareil vient de perdre de la hauteur, glisse sur une piste et stoppe
brusquement devant mon hôtel.


Le défenseur Thoniek me salue avec déférence et me dit :


— Vous êtes libre, c’est un fait, mais vous ne devez
quitter la ville sous aucun prétexte. Souvenez-vous. Laissez-moi faire et tout
ira très bien. Au revoir.


Il embraye avant que j’aie pu placer le moindre mot et
disparaît dans le ciel avec son appareil antigravitationnel.



CHAPITRE II


Je me retrouve dans ma chambre, deux minutes plus tard, avec
le sentiment de glisser sur une corde savonneuse tendue sur des cactus.


Bien joli, ce délai de huit jours, mais je sais très bien
que c’est loin d’être suffisant.


D’abord, il n’existe aucune relation-radio entre Evoz et
notre système solaire ; ensuite, aucun appareil, quel qu’il soit, n’est
capable de rallier la Terre en moins de six jours.


Cela fait donc douze jours pour l’aller et le retour, et je
ne compte pas le temps nécessaire au gouvernement pour décider de mon sort.


Ah ! ils ont bien calculé leur coup ! Même si je
dois survivre à raison de quarante-cinq mille crédits par jour, je ne pense pas
aller bien loin à ce tarif-là. Oh ! non !


Dans le fond, il n’y a qu’une solution. C’est d’arriver à me
débiner par mes propres moyens ; mais, lorsque je jette un coup d’œil sur
l’indicateur astronautique, je m’aperçois que la prochaine fusée à destination
de la Terre n’est prévue que dans quinze jours. C’est d’ailleurs celle dans
laquelle ma place a été réservée pour le retour.


Alors, tant pis. Il me faut piocher au hasard. Altaïr… Andromède…
La Lyre… ou la Croix du Sud. N’importe où, pourvu que j’arrive à mettre le plus
d’années de lumière possible entre moi et cette satanée Machine de Justice.


Ah ! là là ! Parlons-en, de justice !


« Olivier ! »


Et voilà que ça recommence.


— D’accord, je n’ai rien dit. Vive la justice. Ça va
comme ça ?


Et dire que mon père était flic ! Eh oui, c’est vrai… Il
a passé sa vie à dresser des contraventions pour enrichir les caisses de l’État.
Le malheur, c’est qu’il n’ait jamais pensé à graisser les siennes. Et quand on
parle de justice…


« Olivier ! »


Qu’est-ce que je disais ! Plus moyen de protester. Rien !
Dès qu’on se heurte aux règlements, un bon coup dans le crâne pour vous rappeler
à l’ordre. Et en avant !


Voyons, où en étais-je ? Ah ! oui, l’évasion en
douceur. Mais encore faut-il que je parvienne à me faufiler dans l’une de ces
fusées. Et ça, ce n’est pas facile.


D’autant plus que mon signalement a dû être transmis à tous
les astroports de la région.


Alors, il faut que je trouve une idée… Il le faut… Sinon…


Seulement voilà. Des idées de ce genre, ça n’arrive pas
comme ça. On dit que la nuit porte conseil, je veux bien le croire, mais, après
celle que je viens de passer, je me réveille avec toujours les mêmes questions
dans la tête.


Quant aux solutions, ça, c’est autre chose.


En somme, je n’ai fait qu’un pas de plus sur la corde savonneuse
et les cactus sont toujours là pour guetter ma chute.


***


Je me surprends à tourner en rond dans la pièce lorsque
soudain une sonnerie brutale m’arrache à mes sombres réflexions.


J’actionne une télécommande et la porte d’entrée s’ouvre
pour livrer passage à une adorable créature moulée dans une combinaison verte, très
collante, ce qui fait non seulement ressortir sa peau rosée d’un éclat et d’une
douceur infinis, mais encore la plénitude de ses formes agréables et bien
conditionnées.


On pourrait même croire que le vêtement a été peint sur elle
au vaporisateur. Et avec ça, un joli petit visage poupin, encadré par une
abondante chevelure rousse ramassée en queue de cheval.


Pour une fille d’étage, elle ne manque pas d’allure.


— Si vous venez pour le petit déjeuner, dites que je
passerai la commande un peu plus tard. Je n’ai pas faim.


La délicieuse créature me regarde avec des yeux tout ronds.


— Vous faites erreur, monsieur Mazza. Je suis envoyée
par le défenseur Thoniek. Je suis sa secrétaire.


Elle jette un regard autour d’elle.


— Il faut absolument que nous ayons une conversation.


Je la regarde sans rien dire.


— Pouvons-nous parler sans crainte ?


— Mais bien sûr, mademoiselle…


— Tahina Melok.


— C’est un très joli nom.


Elle esquisse un sourire furtif, tandis que j’ajoute, avec
un léger froncement de sourcils :


— De quoi s’agit-il ?


— J’ai deux nouvelles à vous communiquer, monsieur
Mazza, me dit-elle en baissant le ton. Malheureusement, sur les deux, il y en a
une de mauvaise.


Et voilà que, tout en parlant, elle s’est mise à tourner
autour de moi d’une démarche souple et légère.


D’un bond, je me précipite sur elle pour l’arrêter.


— Ah ! non ! Vous n’allez pas recommencer, vous
aussi ! Mais qu’est-ce que vous avez donc à tourner de la sorte ? On
se dirait sur un manège.


Elle hausse les épaules.


— Je peux vous accorder cette faveur. Dans ce cas, puis-je
m’asseoir ?


Je lui désigne un fauteuil pressurisé. Elle s’installe, croise
ses longues jambes et m’observe un instant avec une certaine componction.


Moi, je lève les yeux au ciel.


— Deux nouvelles, m’avez-vous dit ? Eh bien, dans
ce cas, je crois qu’il vaut mieux commencer par la mauvaise.


Elle incline légèrement la tête.


— D’accord. Vous savez qu’il n’existe aucune relation
radio avec la Terre. Le défenseur Thoniek a essayé de joindre une de nos fusées
qui, en ce moment, fait route vers votre système solaire, afin qu’elle puisse
servir de relais. Mais cet appareil a déjà franchi les limites des ondes-radio
que nous employons, et il est impossible de lui transmettre le moindre message.
Ce qui revient à dire que, avec le temps dont nous disposons…


— Oui, oui, je vois, j’ai compris. Plus d’espoir de ce
côté-là. Voyons maintenant votre bonne nouvelle.


Tahina paraît satisfaite de mon stoïcisme, ce qui l’encourage
à poursuivre sur un ton plus décontracté :


— Il existe pourtant un moyen de vous sauver, si
toutefois vous acceptez de nous verser deux cent mille crédits, me lance-t-elle
tout de go.


Je sursaute :


— Quoi encore ? J’en ai déjà versé trois cent
soixante mille.


— Ceux-là ne vous sauveront pas du bourreau.


Je m’assois en face d’elle sur le bras d’un fauteuil, un
soupir aux lèvres.


— Allez-y ! De quoi s’agit-il ?


D’après elle, c’est très simple. Il faut gagner le plus de
temps possible jusqu’à ce qu’on obtienne la réponse du gouvernement terrien. Pour
cela, nous n’avons pas le choix des moyens.


La seule chose que l’on puisse faire, c’est de me transporter
sur une planète voisine échappant à la juridiction évozienne, et sur laquelle
je pourrai vivre en toute quiétude jusqu’à la reprise du procès.


Jusque-là, c’est parfait, et l’idée me paraît excellente, d’autant
plus que le défenseur Thoniek semble en avoir réglé tous les détails.


Pourtant, je demande, par acquit de conscience :


— On va obligatoirement s’apercevoir de ma disparition.
N’encourrez-vous pas certains ennuis si on découvre votre complicité ?


— Non, non, rassurez-vous. Le défenseur Thoniek a su
prendre toutes les dispositions nécessaires.


— Soit. Et le départ est fixé à quand ?


— Nous quitterons Evoz ce soir, à minuit.


— Nous ?


— Oui, je vous accompagne. Mon absence sera légalisée
par un congé normal.


Je la regarde avec une certaine méfiance.


— Est-il vraiment indispensable que vous veniez avec
moi ?


Elle sourit.


— Absolument ! Conditionné comme vous l’êtes, et
livré à vous-même, vous risqueriez de nous attirer de nouveaux ennuis. Et ces
ennuis-là, justement, nous tenons à les éviter. Surtout pour Inversia.


— Inversia ?


— C’est le nom que nous avons donné à cette planète qui
gravite à deux cents millions de kilomètres d’ici et qui n’est qu’à quelques
heures de voyage.


— Je n’en ai jamais entendu parler.


Elle sourit et m’explique :


— En réalité, ce monde n’appartient pas à notre système.
C’est un monde errant qui, depuis une vingtaine d’années, est venu s’intégrer à
notre famille solaire en vertu des lois de l’attraction universelle.


Je réfléchis et murmure :


— Tiens, c’est curieux ! Et pourquoi ce nom d’Inversia ?


— Parce qu’il s’agit d’une planète composée de matière
inversée. Tous ses atomes sont constitués d’électrons positifs et de protons
négatifs. Vous comprenez ce que je veux dire ?


Je me redresse d’un bond.


— Mais… c’est de l’antimatière !


— Exactement !


— Enfin, voyons, vous savez très bien qu’il ne peut
exister aucune relation possible entre la matière normale et l’antimatière !
Les deux se détruisent et s’annihilent au moindre contact. Vous ne pouvez pas m’envoyer
là-bas ! C’est de la folie !


Elle se lève à son tour avec un sourire amusé.


— Cessez donc de vous tourmenter inutilement. Croyez-vous
que nous accepterions de prendre ce risque s’il n’existait pas un convertisseur
approprié qui nous permet de nous inverser nous-mêmes dès que nous prenons
contact avec ce monde ? Allons, assez discuté, l’heure tourne et je dois
filer. Votre décision, vite !


Un dessin est inutile pour comprendre la signification de
mon geste et je ressors mon carnet de chèques en poussant un profond soupir.


Mais elle me stoppe le bras au moment où je m’apprête à
inscrire le chiffre qu’elle m’a indiqué.


— Attendez, dit-elle.


Comme je la regarde, plutôt surpris, elle me dit :


— J’oubliais un petit détail. En plus des deux cent
mille qui sont pour le défenseur Thoniek, il y a aussi un petit supplément.


Je trouve la force d’ironiser.


— Je me disais aussi…


Mais elle fait comme si je ne l’avais pas interrompue et
poursuit :


— En effet, nous avons dû nous assurer de la complicité
du commandant de la fusée et nous devons aussi ajouter les frais de route, ainsi
que la taxe obligatoire exigée par le gouvernement d’Inversia.


Je coupe :


— Je vous en prie, dites-moi un chiffre.


— Eh bien, comptez encore soixante mille crédits. Une
bagatelle !


Une bagatelle ! Décidément, cette fille a un toupet
extraordinaire. Mais, comme je sais parfaitement qu’il est inutile de
marchander, je préfère m’exécuter sans mot dire une fois de plus.


Elle empoche le chèque avec un gracieux sourire puis, avant
de passer la porte, elle me confie avec un clignement d’œil :


— Ne bougez pas d’ici de la journée, c’est plus prudent.
Quittez votre hôtel vers vingt-trois heures et rejoignez-moi dans le parking
qui se trouve juste derrière, sur la piste centrale. Je vous attendrai. A ce
soir !


Et voilà ! Si encore il ne s’agit que d’une mauvaise
farce, je veux bien y croire. Mais avec cette fille-là, qui a l’air de jongler
avec les crédits aussi bien qu’avec le sourire, tout cela ne me dit rien qui
vaille.


Mais que puis-je faire d’autre, sinon d’attendre patiemment
l’heure fixée par Tahina ?


Dans l’état de perplexité où je me trouve, j’envisage même
le pire : c’est de m’être fait rouler comme un enfant de chœur par cette
adorable créature.


Mais non ! Et j’en ai l’agréable démenti lorsque, après
une journée passablement agitée, je retrouve Tahina à l’heure et à l’endroit convenus.


Dès que j’ai pris place à côté d’elle dans le fusauto, elle
m’annonce en effet que tout va très bien et qu’elle s’est occupée elle-même de
l’achat de quelques vêtements de rechange, en remplacement de ceux que j’ai dû
abandonner à l’hôtel.


Elle ajoute gentiment :


— Pour la note, nous nous arrangerons plus tard. J’ai
eu la chance de me procurer le tout pour une bouchée de pain.


J’ignore quel est le prix du pain sur Evoz (bien que je
sache qu’il est assez rare) mais, connaissant déjà ce que me coûte un simple
papillon, je crois qu’il y a matière à réfléchir là-dessus. Enfin !


L’idée de quitter ce monde efface toutes les autres, et, sur
le conseil de Tahina, j’enfile à la hâte l’uniforme qu’elle a préparé à mon
intention.


C’est un magnifique et impeccable costume de steward qui me
permet, quelques instants plus tard, de franchir sans encombre les portes du
gigantesque spatiodrome et de m’introduire dans une fusée par le sas réservé au
personnel, et cela sous le regard complice du chef de bord, discrètement averti
par Tahina.


C’est ainsi que, à minuit précis, je quitte Evoz, en
direction de cette antiplanète dont le nom seul suffit à raviver mes
inquiétudes.


Inversia !



CHAPITRE III


Tahina m’a parlé d’un voyage rapide, de quelques heures à
peine.


Il est vrai que les appareils évoziens voyagent, comme ceux
de la Terre, à l’intérieur du subespace, ce qui permet de franchir, hors du
temps et de l’espace normal, des distances incroyables à des vitesses plus
incroyables encore.


Le seul inconvénient, c’est la monotonie, car on a l’impression
de foncer dans un tunnel, avec du noir et du noir partout derrière les hublots,
comme si l’univers, autour de la fusée, avait subitement disparu.


Je n’aime pas cette sensation de cauchemar, aussi est-ce un
réel soulagement que j’éprouve lorsque la fusée, après cinq heures passées dans
ce « no star’s land », émerge dans le continuum.


Immédiatement, les étoiles réapparaissent à travers les
hublots, la plupart noyées dans l’éclat du gros soleil orangé qui trône dans le
vide comme une immense boule de feu.


C’est à ce moment-là que Tahina vient me rejoindre sur le
gaillard d’avant. Elle a revêtu un costume de voyage très étroit, couleur
lie-de-vin, ce qui donne l’impression qu’elle a été trempée toute nue dans une
cuve de beaujolais.


Et avec ça, des courbes partout, au dessin impeccable, et
suffisamment suggestives pour me convertir au cerclisme.


Je dois l’avouer, elle a vraiment de l’allure, avec ses un
mètre soixante-cinq tout compris.


Gauchement, je lui indique le ciel à travers un hublot.


— Je suppose que nous ne sommes plus très loin ?


Elle incline la tête en disant :


— En effet, nous toucherons Inversia d’ici à une
demi-heure. D’ailleurs, on l’aperçoit très bien par le hublot qui est derrière
vous.


Je me retourne pour regarder à mon tour. C’est alors que, dans
le vide violacé, je découvre la chose la plus inattendue et surtout la plus
incroyable.


Le corps céleste qui vient de m’apparaître constitue un
véritable défi aux lois de la gravitation et de la genèse universelle.


C’est un cube !


Mais oui, un cube parfait, avec ses six faces et ses douze arêtes
fines et rectilignes !


Dans la position où il se trouve, avec une inclinaison d’environ
quarante-cinq degrés, seules deux faces latérales et la face supérieure
reçoivent l’éclairage de l’astre central. Et tout cela brille d’un bien étrange
éclat, comme des surfaces lisses, uniformes, dépourvues de toute aspérité.


Je demande à ma compagne :


— Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? J’avoue n’avoir
jamais eu l’occasion de contempler une planète de cette forme.


— C’en est une pourtant, me répond Tahina, amusée par
mon ahurissement. Nous pensons qu’elle provient d’un univers appartenant à
cette forme géométrique.


Je sursaute.


— Quoi ? Un univers cubique avec des planètes et
des soleils en forme de dés à jouer ? Voyons, c’est une plaisanterie…


— Pourquoi pas ?


— Mais enfin, voyons…


— Je sais bien que cela détruit toutes nos théories
classiques et que cela déroute un peu notre anthropocentrisme millénaire, mais
nous sommes persuadés que, si l’univers obéit à des lois qui nous sont encore
mal connues, la durée qui les accompagne peut permettre toutes les possibilités.
Si nous admettons l’existence d’univers multidimensionnels, pourquoi ne pas
accepter celle d’un univers cubique et non sphérique ?


— Mon Dieu…


— Quoi ?


— Rien, je pensais à Einstein.


— Qui est-ce ?


— Euh… un savant de chez nous. Sans importance. Mais
dites-moi, comment peut-on vivre là-dessus ? Comment passe-t-on d’une face
à l’autre ?


Elle se hâte de m’expliquer :


— Les lois de la gravitation sont identiques et toutes
les forces attractives convergent vers le centre de la planète. Ainsi, tout le
monde peut vivre à son aise sur n’importe quelle face du cube. Exactement comme
sur une planète sphérique lorsqu’on distribue les positions au pôle nord, au
pôle sud et à l’Équateur. Aux deux antipodes, la valeur est toujours de cent
quatre-vingts degrés. Ce qui est curieux, c’est le passage d’une face à l’autre
lorsqu’on franchit une arête.


— Je m’en doute.


— On pivote obligatoirement de quatre-vingt-dix degrés
avant de se rétablir en position normale. Vous verrez, c’est très amusant.


Je hoche la tête, encore pas très convaincu.


— Il n’y a donc pas de montagne ni de mer, sur ce cube ?
Je ne vois rien. Chaque face est aussi lisse qu’une patinoire.


Une joli sourire étire les lèvres rouges de l’Evozienne.


— Tout ce que vous dites est à l’intérieur, sur la
surface réelle de la planète. Ce que vous voyez là n’est qu’une carapace de
protection qui sert en même temps de refuge à l’humanité évoluée d’Inversia.


— Une carapace ?


— Bien sûr ! Les Inversiens ont dû avoir recours à
ce procédé lorsqu’ils se sont rendu compte que leur planète vagabonde fonçait
tout droit vers notre univers. Cette carapace de protection qui enveloppe leur
monde est constituée d’une matière neutre qui permet de stopper toutes les
particules, voire les débris cosmiques qui, en heurtant la planète, provoqueraient,
vous le savez, d’épouvantables catastrophes du fait que les deux matières sont
incompatibles.


Arriver à mettre une planète sous cloche. Seigneur ! Quel
travail !


Je demande :


— Et ça tourne, n’est-ce pas ?


— Bien sûr. Rotation et gravitation.


J’ironise :


— Un cube qui tourne rond ? Je trouve ça
formidable.


— Gardez-vous bien de parler de tout ce qui est rond
sur Inversia. Les Inversiens ignorent tout du cercle, de la courbe et de ses
dérivés. Ils ne vous comprendraient pas.


— Comment, ils ne connaissent pas la roue ?


— Ni la roue, ni l’engrenage, ni rien qui ait une forme
circulaire. Notre civilisation est basée sur le cercle, ne l’oubliez pas. Et
pourquoi ? Tout simplement parce que l’image du cercle nous est fournie
par l’environnement. Il y a d’abord le soleil, les planètes, leur mouvement de
rotation ou de gravitation, et puis il y a les troncs d’arbre, les galets usés
sur la plage, aux formes plus ou moins arrondies, les cratères des volcans et
les ondes concentriques qui se propagent à la surface des eaux lorsqu’on jette
une pierre. Courbez votre pouce et votre index, et vous arriverez à faire une
circonférence. Sur Inversia, rien de semblable. Les arbres ont une forme
quadratique, les galets ne sont jamais érodés circulairement, les volcans n’ont
pas de bouche ronde et les ondes, à la surface des eaux, ne dessinent aucune
forme concentrique à la suite d’un choc.


— Et pour ce qui est du pouce et de l’index ?


— Une simple question d’articulation.


Je réfléchis et avoue :


— Voilà qui ne manque pas d’être curieux. Je me demande
quelle sorte d’œufs doivent pondre les poules sur Inversia.


Chez Tahina, un petit sourire accompagné d’une petite moue.


— Attendez d’y être et vous constaterez que vous n’êtes
pas au bout de vos surprises.


***


Je n’ai pas le temps de placer un mot de plus car, à cet
instant, nous venons d’entrer en orbite autour d’Inversia, et l’ordre nous est
donné de boucler nos ceintures.


La descente s’effectue en quelques rapides minutes et, après
une décélération progressive, nous prenons contact avec l’une des faces
latérales du cube, située dans la partie éclairée.


J’assiste à la manœuvre délicate opérée par les pilotes
évoziens, et je constate que la fusée vient se poser en douceur sur une
plate-forme carrée qui, aussitôt que nous avons pris contact, s’enfonce
lentement à l’intérieur de l’enveloppe protectrice.


C’est l’instant crucial, si je m’en réfère aux dires de
Tahina, et la force brutale qui me secoue de la tête aux pieds, accompagnée d’une
douleur aiguë, fulgurante, m’indique que nous venons de subir les effets du
convertisseur de matière.


Et hop ! C’est terminé ! En une fraction de
seconde, nous venons de passer de la matière normale à la matière inversée.


Personnellement, je dois reconnaître que je n’éprouve aucune
gêne à cette inversion moléculaire ; comme quoi, souvent, on arrive à se
faire des cheveux pour rien.


Seuls, mes soucis demeurent orientés dans le même sens ;
car, lorsque je me retrouve hors de la fusée, dans un hall immense brillamment
éclairé de grosses torches électriques, un malaise subit m’enveloppe comme un
suaire.


C’est physique, je n’y puis rien.


J’éprouve l’impression confuse que toutes les calamités du
monde sont en train de s’abattre sur mes fragiles épaules.


Pourquoi ? Je l’ignore. Un vague pressentiment, peut-être,
à moins que ce ne soit un effet de mon imagination ou les conséquences de cette
situation désespérée dans laquelle je me débats depuis deux jours.


Une fois de plus, je surmonte mon pessimisme pour me laisser
guider par Tahina, qui a l’air de connaître parfaitement les lieux. Il est vrai
qu’elle m’a avoué avoir déjà eu l’occasion de venir passer plusieurs week-ends
sur cette planète, d’ailleurs fort prisée, paraît-il, par l’aristocratie évozienne.


Avant toute chose, il convient d’apprendre la langue
inversienne et nous sommes aussitôt dirigés vers des loges individuelles.


On nous installe, puis un casque est placé sur notre tête et
j’ai l’impression de flotter pendant un temps indéterminé, durant lequel s’opère
en moi le transfert des connaissances grammaticales et linguistiques du pays.


C’est le même procédé qui m’a été appliqué sur Evoz et, quand
je reprends mes esprits, je m’exprime en inversien d’une façon étonnante.


Tahina m’entraîne et nous filons ainsi jusqu’à une ouverture
carrée au fond d’une longue galerie. Sur l’invitation d’un haut-parleur, nous
pénétrons à l’intérieur d’une cabine spacieuse garnie de sièges pressurisés.


Nous bouclons nos ceintures sur un autre conseil de la voix
invisible, et, dès le blocage automatique, la cabine s’enfonce lentement avec
un ronronnement sourd.


Au bout de quelques secondes, j’éprouve brusquement l’impression
de flotter dans le vide. Mais cela ne dure pas, et la cabine, après une course
rapide, se stabilise mollement, à ma grande satisfaction.


— C’est terminé, me dit Tahina en se levant la première.
Nous venons de subir le renversement ; nous pouvons sortir.


— Quel renversement ? Que s’est-il passé ?


Je la suis dans un grand couloir illuminé. Carré, lui aussi.


Elle répond à ma question :


— Tout simplement que nous sommes à présent dans une
position inverse de celle que nous occupions au départ de l’ascenseur.


— Je crains de ne pas très bien comprendre.


— Pourquoi ?


— Le plancher est toujours le plancher et le plafond…


— … N’est plus le plafond. Seul le plancher reste
théoriquement le même, quoique nous soyons fixés sur l’autre face. Ce qui
revient à dire que, si nous faisions un trou dans ce plancher-ci, nous trouverions
les pieds de ceux qui seraient restés dans le hall du débarcadère. C’est
pourtant facile à comprendre.


Je soupire profondément.


— Ah ! Vous trouvez !


Elle hausse les épaules et m’entraîne vers une plate-forme
située à une extrémité de la galerie.


— Levez la tête et regardez, me souffle-t-elle.


Je m’exécute avec une certaine méfiance et mon regard
découvre, à ciel ouvert, un décor ahurissant.


Comme si j’observais la surface d’une planète dans un avion
exécutant un looping. J’aperçois des taches bleues, vertes, ocres et brunes à
travers des masses nuageuses qui s’effilochent sous les rafales du vent.


Incroyable !


— Et maintenant, regardez à vos pieds, ajoute Tahina.


Ça devient du délire !


Au-dessous de moi, au-delà d’un plancher de verre, m’apparaît
l’image la plus bouleversante. Un ciel ! Un vide violacé piqueté d’étoiles
lointaines. La voûte céleste… insondable… infinie…


Comme si mes pieds marchaient sur des étoiles !


Une nausée me soulève le cœur.


— Mon Dieu ! Comment est-ce arrivé ? J’ai l’impression
de me trouver la tête à l’envers !


— C’est le moins qu’on puisse dire, approuve Tahina
avec un gentil sourire. Mais c’est pourtant très simple. Je vous ai déjà dit
que la carapace de protection qui enrobait la planète servait de refuge à la
population d’Inversia. Un champ attractif partage cette carapace en deux
parties à peu près égales et c’est de cette zone de gravité artificielle que
nous dépendons en ce moment.


J’assimile ces explications tandis qu’elle poursuit :


— Nous avons franchi le point neutre grâce à un
ascenseur doté d’une cabine gyroscopique, laquelle a pivoté selon ses
propriétés autonomes qui dirigent toujours sa base perpendiculairement au champ
attractif. Vu ?


— Mmmm… Mmmm…


— En somme, nous nous comportons à peu près comme des
mouches collées au plafond.


Je hoche la tête.


— Bien sûr… vu sous cet angle-là… mais je me demande
bien pourquoi. Il aurait été tellement plus simple de conserver les valeurs
normales et d’orienter les planchers vers la surface de la planète.


Bien entendu, mon raisonnement part d’une simple logique, mais
Tahina me confie, avec un clignement d’œil :


— Évidemment ! Mais n’oubliez pas que nous sommes
sur Inversia.


Inversia !


Ah, oui ! Voilà bien le grand mot !



CHAPITRE IV


Dans le bureau d’accueil où je viens de pénétrer en
compagnie des autres voyageurs, je découvre enfin les premiers spécimens de la
race inversienne, affairés derrière leurs comptoirs et vêtus de jaquettes
multicolores qui les font ressembler à des marquis de l’époque Louis XV. A
cela près qu’ils ne portent ni perruque ni jabot.


Ils sont tous de bonne taille, mais leurs traits, quoique
humanoïdes d’aspect, ne sont pas véritablement humains, dès qu’on les examine
avec un peu plus d’attention.


Les têtes sont larges, carrées, à l’ossature épaisse, avec
des pommettes et des fossettes qui ressemblent à des écrous.


Ils ont une carnation laiteuse, une bouche très large, un
nez osseux troué d’épaisses narines et une visière orbitale en saillie qui
abrite de grands yeux marron bordés d’une frange de cils épaisse et très
fournie.


Le reste du tronc paraît humain dans l’ensemble, avec un
corps massif et des membres bien proportionnés.


L’humanoïde qui m’accueille appartient au sexe masculin. Il
a un ventre énorme qu’il paraît charrier avec difficulté.


— Votre billet, je vous prie, me dit-il avec un sourire
de circonstance.


Je lui tends le papier qu’il examine avec attention.


— Oh ! vous êtes Terrien, n’est-ce pas ?


— Oui.


— C’est un honneur pour nous, monsieur Mazza. Vous êtes
en effet le premier Terrien à poser le pied sur notre monde. Je vous félicite.


— Merci.


— Avez-vous un livre à nous offrir ?


Je me souviens immédiatement des propos de Tahina à ce sujet
et extrais de mes bagages le livre consacré à Malthus.


L’Inversien l’examine avec intérêt, le dépose dans la gueule
d’une machine et, à l’apparition d’un signal rouge, me lance :


— Très bon ! Merci !


Il glisse ensuite mon billet dans une autre machine qui le
vomit aussitôt avec une série de tampons rectangulaires de couleurs différentes.


— Avez-vous réservé votre hôtel ? me demande-t-il
en me rendant le billet.


— Non. Quelqu’un s’en occupe pour moi.


— Très bien. Vous désirez peut-être prendre votre
permis tout de suite ? Nous pouvons vous le délivrer avec cinq pour cent
de réduction.


— Un permis… un permis de quoi ?


— La chasse ne vous intéresse donc pas ?


Je soupire en levant les yeux au ciel.


— Pour parler franchement, je ne chasse que le papillon ;
mais, entre nous, cela ne me réussit guère.


Une expression de dégoût passe sur son visage.


— Oui… Oui… Je vois… Le papillon… Hélas ! nous ne
délivrons pas de permis pour ce… pour ce genre de proie, monsieur Mazza. Toutefois,
si vous réfléchissez, voyez nos Bureaux fédéraux. Ils se feront un plaisir de
vous initier au maniement des armes que nous possédons.


— Merci, vous êtes très aimable. Au revoir.


— Gloire au Néant, monsieur Mazza.


— Pardon ?


Il s’incline une deuxième fois pour répéter :


— Gloire au Néant !


Ce doit être une formule de politesse. Je m’incline à mon
tour pour sacrifier aux usages du pays et lui lance le plus aimablement du
monde :


— C’est ça, mon vieux, gloire au néant ! Au revoir !


Après tout, « Paris vaut bien une messe », et c’est
sur ces bonnes paroles que je retrouve Tahina à la sortie.


Je l’ai dit, Tahina n’en est pas à son premier voyage sur
Inversia, et son laissez-passer permanent lui a permis de régler très rapidement
ses propres formalités dans un bureau voisin. Cela lui a donné le temps de
louer un petit véhicule avec chauffeur.


Cet engin-là ressemble à une boîte à sucre ; bien
entendu, il ne possède pas une seule roue. Il voyage sur coussin d’air, comme d’ailleurs
tous les autres engins que j’aperçois en train de prendre leur départ à l’intérieur
du grand hall d’accès.


Et nous voilà en route ! L’engin démarre en souplesse
et, dès que nous avons franchi l’ouverture, le paysage que je découvre m’arrache
un cri d’admiration.


C’est comme si, soudain, je venais d’être projeté dans un
monde fabuleux, défiant l’imagination.


Nous fonçons au-dessus d’une longue piste métallique, entre
deux rangées d’arbres et de végétaux dont les tiges et les feuilles quadrilatérales
sont d’un rouge écarlate.


Une drôle de chlorophylle. Rien d’étonnant, puisque nous
sommes sur Inversia…


Mais ce n’est pas tout. Sur cette partie de la carapace, il
y a aussi de la terre et de l’eau. Une eau jaunâtre, mais très claire et très
limpide, que j’aperçois dans des bassins carrés harmonieusement disposés entre
les masses végétales.


Devant moi, l’horizon rectiligne est bouché par la
silhouette déchiquetée d’une magnifique cité, avec ses buildings en damier et
ses pistes aériennes qui se coupent à angle droit.


Partout c’est le règne de la couleur, avec ses pastels et
ses tons les plus vifs, dans un véritable chaos chromatique, propre à donner le
vertige.


Ici, rien de conforme. Chaque objet possède une couleur
propre, différente des autres. Les arbres sont rouges, l’eau est jaune, la
terre est bleue et le métal a la blancheur du marbre.


Et, au-dessus de ma tête, ce sont des nuages verts qui
patrouillent dans un ciel bizarre, couleur de safran.


Et c’est bien là le plus ahurissant, quand je regarde la
surface de la planète, cet immense carré à l’effrayante platitude, dont les
bords forment des limites absurdes pour un regard humain.


Je distingue des vallonnements, des amas de végétation, des
grandes étendues d’eau et même des fleuves et des rivières.


Oui, vraiment, cela est fantastique, incroyable, d’autant
plus que la clarté que nous recevons semble provenir de la surface d’Inversia.


Je me tourne alors vers Tahina qui, amusée par mon émerveillement,
s’est plu à respecter mon silence. Pourtant, elle s’empresse de me confier, comme
si elle avait deviné ma question :


— Ce sont les rayons de notre propre ciel qui se
réfléchissent sur la surface d’Inversia. Il fallait effectivement trouver un
moyen de bénéficier de cette précieuse source de vie, car durant les milliers d’années
de voyage qu’ont dû subir les Inversiens sur leur planète vagabonde, une vie
souterraine avait été organisée après l’abandon des surfaces devenues stériles
et invivables, comme vous devez facilement le comprendre.


— Naturellement !


— Tout ce que vous voyez ici actuellement est le fruit
d’un long travail pour justement ramener ces surfaces à leurs conditions d’origine.
On a donc fabriqué cette carapace pour les besoins que vous connaissez, et on a
profité de l’effet de serre pour activer la germination et la croissance des
végétaux. Mais, pour que les plantes arrivent à fournir l’oxygène indispensable,
il fallait du soleil. On a donc prévu dans la carapace des sortes de
gigantesques hublots au travers desquels s’infiltre la lumière. Cette dernière
est répartie uniformément sur toutes les surfaces exposées au soleil, au fur et
à mesure de la rotation, et cela grâce à un jeu de miroirs. Bien entendu, vous
allez me dire que les photons qui véhiculent la lumière sont des particules de
matière normale, mais rassurez-vous, les Inversiens n’ont pas traité cette
question à la légère. Ils leur font subir une transmutation, grâce à des
convertisseurs spéciaux disposés sur les hublots de contact. En somme, ce que
nous recevons après réflexion sur la surface d’Inversia, eh bien… c’est de l’anti-lumière.


— Formidable ! Mais les nuages, à quelle force
obéissent-ils ? A la gravitation d’Inversia ou à la gravitation
artificielle de la carapace ?


— La gravitation artificielle est dosée pour ne point
dépasser certaines limites. En principe, lorsque les nuages crèvent, il pleut
toujours sur Inversia. Mais il arrive parfois que les nuages dépassent la zone
critique.


— Et alors ?


— Alors, la pluie tombe sur la carapace.


— Sensationnel ! Voyez-vous, Tahina, je commence à
trouver ce monde vraiment… oui, vraiment sensationnel, je ne trouve pas d’autre
qualificatif. Et maintenant, j’aimerais bien savoir quel genre de chasse on y
pratique. Il y a des animaux ici ? De quel genre ?


A ma question, Tahina émet un léger raclement de gosier.


— Oui, la chasse, en effet…


J’insiste.


— On m’a parlé de ça au bureau d’accueil. De quoi s’agit-il ?


Elle lorgne craintivement en direction du chauffeur.


— Je n’ai pas eu le temps de vous expliquer, mais il
est préférable que nous parlions de cette question un peu plus tard.


— Comme vous voudrez, mais…


— Vous descendez au Mahikunge Hôtel, coupe-t-elle,
j’ai réussi à trouver un appartement pour une nuit.


— Seulement une nuit ?


— Oui. Il y a un afflux de touristes en ce moment et
tous les hôtels sont débordés. Mais, de toute façon, le défenseur Thoniek tient
à ce que je vous conduise hors des centres urbains. Je vais m’occuper de cela
immédiatement. Un petit coin tranquille, vous verrez !


— Mais enfin, pour quelle raison ?


Une légère hésitation, puis un nouveau coup d’œil en
direction du chauffeur.


— Eh bien, nous pensons que vous n’êtes pas conditionné
pour vivre parmi ces créatures. Et, avec vous, nous ne tenons pas à connaître
de nouvelles complications, je vous l’ai déjà dit.


Je préfère ne pas insister, d’autant plus que notre appareil,
qui vient de pénétrer dans la cité majestueuse, glisse sur une piste en
direction d’un énorme building dont le sommet crénelé est couvert d’inscriptions
bizarres et flamboyantes.


Il stoppe finalement devant un perron orné de fleurs
multicolores et, au moment où je descends avec mes bagages, Tahina me confie :


— Prenez possession de l’appartement pendant que je
file jusqu’au bureau des locations. N’en sortez pas jusqu’à mon retour. Je vous
rejoindrai plus tard.



CHAPITRE V


La « boîte à sucre » a disparu dans la cohue, lorsque
je pénètre dans le luxueux bâtiment décoré comme un véritable palais des « Mille
et Une Nuits ».


Des tentures partout, des tapis aux dessins géométriques qui
rappellent à la fois ceux de la Grèce antique et ceux du « Op art »
qui, chacun le sait, marquait dans la seconde moitié du vingtième siècle le
départ de l’« Ère décadente ».


Mon nom est déjà inscrit à la réception et, lorsque je me
présente, un employé zélé m’accueille avec un large sourire accompagné d’un
traditionnel « Gloire au Néant ». Puis, avant de me confier à
un groom bedonnant sanglé dans une jaquette dorée, la créature me confie, avec
un petit sourire complice :


— J’espère que votre chasse sera bonne, monsieur Mazza.
S’il vous manque quoi que ce soit, la direction du Mahikunge Hôtel est à
votre entière disposition pour vous procurer toutes les armes nécessaires.


— Euh… non, merci… je crois que…


— Oui, je comprends, toutes vos précautions sont déjà
prises. Eh bien, tant mieux ! Bon séjour parmi nous, monsieur Mazza. Gloire
au Néant !


Mais qu’est-ce qu’ils ont donc avec leur chasse ? Ma
parole, ces gens-là ne rêvent que de ça !


Ou alors, j’arrive en pleine saint Hubert et tout le
commerce local est sur les dents avec l’arrivée des touristes.


J’ai compris, ce doit être ça.


***


Ascenseur pneumatique, une glissade silencieuse et je me
retrouve deux minutes plus tard au huitième étage, dans un appartement luxueux
composé de quatre pièces disposées en L, et décorées de tout un assortiment de
cubes, de triangles et autres polyèdres qui me font un instant hésiter sur leur
utilité.


Un meuble pourtant me paraît avoir une signification
universelle : c’est le lit. Ou plutôt les deux lits, car il y en a deux, bien
sûr. Un pour Tahina et un pour moi, dans deux chambres séparées.


Comme quoi les convenances et la décence ont aussi leurs
règles strictes partout où il existe des hommes et des femmes civilisés.


Certes, Tahina est une fille fort appétissante et il ne me
déplairait pas du tout d’entrer dans son intimité… mais Evoziennes ou Terriennes,
la chasse au jupon, il faut le dire, est toujours affaire de diplomatie.


Tiens, voilà moi aussi que je parle de chasse. C’est
formidable ce qu’un mot peut être contagieux lorsqu’il est prononcé à tout bout
de champ.


Bon, voyons, si nous commencions par une bonne douche avant
le retour de Tahina ? La salle d’eau est, paraît-il, au fond de l’appartement.
La cabine vitrée, à gauche.


En sifflotant, je déboucle ma valise, m’empare d’un
nécessaire de toilette et file jusqu’à la cabine. Et, au moment où je pousse la
porte, je me sens blêmir d’un coup.


— Oh ! Seigneur…


Paralysé de la tête aux pieds, je reste là, fasciné par l’horrible
spectacle qui se présente à mes yeux.


Devant moi, le corps inerte d’un Inversien trempe à demi
dans une baignoire carrée, la tête en avant. Un flot de sang s’écoule d’une
affreuse blessure au dos et se répand en une large flaque dans la cuve.


Autour du cadavre, des éclats de verre, des flacons et des
bibelots renversés. Brisés !


Brusquement, une panique monstre me secoue, tel le poing d’un
Titan, et je fonce dans l’appartement comme un boulet.


Bon sang, il ne manquait plus que ça !


Le téléphone ! Mais enfin, où diable se trouve le
téléphone ?


Dans mon affolement, je fouille au hasard dans les cubes et
les triangles qui jalonnent mon chemin, ouvrant une porte après l’autre.


Je me rue vers un placard mural, tire sur un battant, mais
le cri que je pousse s’étrangle à moitié dans ma gorge.


Un deuxième cadavre a été déposé dans ce placard et s’abat
sur moi tout d’une pièce. Je l’évite de justesse, grâce à un bond sur le côté
qui me catapulte contre la cloison.


Je cogne sur le mur avec la sensation de m’écraser contre un
objet dur qui s’enfonce sous le choc avec un déclic sonore, suivi d’un long
chuintement.


Ce bruit-là ne provient pas du mur, mais de la pièce du fond,
et, devant mes yeux ahuris, un lit se met à flotter dans l’air pour aller se
nicher dans un alvéole du plafond.


Ça encore, ce n’est rien… Mais il y a deux autres créatures,
cachées dessous, et qui maintenant m’apparaissent dans toute leur horreur, avec
du sang partout. Partout !


Mais enfin, que se passe-t-il ? Ce n’est pas un
appartement, c’est un champ de bataille.


Une voix retentit :


— Police ! Ne bougez pas !


Je pivote d’un bloc en direction de la voix. La porte d’entrée
vient de s’ouvrir et trois hommes habillés de combinaisons écarlates font
irruption, l’arme au poing.


Le plus grand, un Inversien épais comme une armoire, s’élance
sur moi en braquant son pistolet à canon rectangulaire.


Les deux autres parcourent l’appartement et reviennent au
pas de course, le sourcil dur et la mâchoire crispée.


— Cinq cadavres, chef, c’est bien ce que disait le
renseignement.


Je sursaute, le visage inondé de sueur.


— Mais non, quatre, vous vous trompez.


— Le cinquième est dans le vide-ordures.


— Oh…


— C’est sans importance, coupe le chef. Quatre ou cinq,
le fait est là, vous avez transgressé le code. Vous pensiez vous en tirer comme
ça, hein ? Vous oubliez que nous avons une équipe de mouchards qui
travaillent pour le Bureau fédéral.


Je le regarde, ahuri.


— Voyons, voyons, vous faites erreur, ce n’est pas moi
qui…


— Ne biaisez pas. Ce qui est fait est fait. Rassurez-vous,
vous n’êtes pas le premier, et le Conseil Suprême est parfois conciliant avec
les étrangers. Vous êtes Terrien, à ce qu’on vient de me dire. Voulez-vous tout
de même me montrer vos papiers, votre permis surtout ?


Et voilà que ça recommence.


— Écoutez, je n’ai aucun permis et je ne comprends rien
à ce que vous dites.


Une colère subite embrase les joues du colosse.


— Pas de permis, hein ? Est-ce que vous vous
moquez de moi ? Je vous préviens que ça va vous coûter cher, misérable !


Il est sur le point de s’élancer sur moi lorsqu’il pousse un
léger cri, bat l’air de ses bras et s’écroule en pliant sur les deux genoux, comme
un pantin privé de ses fils.


Ce qui se passe alors échappe à mon entendement. Les deux
autres policiers rejoignent leur chef sur le tapis, dans une dégringolade
spectaculaire, et ne bougent plus.


Dans le fond de la pièce, un autre Inversien vient de faire
irruption, et immédiatement je reconnais le groom bedonnant qui m’a conduit
dans cet appartement de malheur. Il tient un petit pistolet de matière
plastique dans sa main osseuse.


— Allez, vite, déguerpissez, me lance-t-il. Profitez de
cette chance.


Écœuré, je lui montre les trois policiers sur le tapis.


— Mon Dieu, pourquoi les avez-vous tués ?


Il sourit.


— Mais non, je les ai soumis au paralysant. Pas besoin
de permis pour ça, car c’est légal. Quoique j’aurais bien aimé les descendre, ces
trois-là. J’ai une dent contre cette racaille. M’ont déjà eu deux fois pour des
peccadilles. Allons, dépêchez-vous.


Comme j’hésite, il hausse les épaules et poursuit :


— Ils en ont pour deux heures à ronfler. Ça vous donne
le temps de filer, non ? Parce que, si vous restez, vous êtes cuit, je
vous le dis. Vont vous faire rissoler dans leur poêle à frire, et c’est pas
rigolo, surtout à petit feu.


Brusquement, je me sens verdir, car ce gars-là n’a pas l’air
de plaisanter. Mais ai-je vraiment le droit de fuir ? De me soustraire aux
règlements de la justice ?


Mon devoir d’honnête homme n’est-il pas au contraire d’essayer
de prouver mon innocence, selon les principes qui sont ancrés en moi ? La
formule subliminale imprimée quelque part dans mon cerveau n’affirme-t-elle pas
que « l’homme juste et loyal ne craint ni la colère des hommes ni celle
de Dieu ? »


Il y a heureusement des réserves dans cette méthode et, sous
l’effet de l’émotion intense qui me pénètre, l’une d’elles se déclenche soudain
par le truchement de la petite voix familière.


« Sauf si la colère des hommes ne s’accorde pas avec
celle de Dieu. Alors, fuis, Olivier, échappe à l’injustice et sauve ta vie. »


— Alors, vous vous décidez, oui ou non ?


La voix de l’Inversien me secoue elle aussi et, l’instinct
de conservation aidant, je m’élance sans réfléchir derrière mon sauveur, alors
qu’un bruit de sirène éclate au-dehors.


Éperonné par une peur géante, j’évacue l’appartement, guidé
par le groom qui m’entraîne vers un escalier de service. Je me retrouve à l’air
libre, sur une terrasse fleurie bordant une piste garnie de trottoirs roulants.


Alors je saute au hasard entre deux groupes chamarrés, emporté
Dieu sait où comme un fétu de paille livré aux caprices du vent.


***


Le trottoir atteint son terminus lorsque les sirènes de
police reviennent à la charge et que deux « boîtes à sucre »
apparaissent au-dessus de moi.


Cela suffit pour me décider. Je bondis et me mets à galoper
le long d’une allée cernée de bâtiments énormes qui se dressent comme des
falaises. Au bout d’une course effrénée, je pénètre au sein d’un labyrinthe
tarabiscoté, véritable empilement de cubes majestueux où frémissent des
paillettes de quartz autour d’innombrables niches ténébreuses bordées de
balcons sculptés de têtes grimaçantes.


Mais les sirènes sont toujours là pour exacerber ma panique,
et je poursuis ma course folle, aveugle, en direction d’une grande place
encombrée de statues géantes.


Je reprends mon souffle à l’ombre d’un piédestal, les deux
poings crispés sur ma poitrine en feu.


Bon sang, les revoilà encore ! Les « boîtes à
sucre » qui survolent les gigantesques statues font naître une force
nouvelle dans ma chair épuisée.


Je m’élance vers un bloc massif, droit devant moi, en
direction d’une ouverture béante qui m’avale et m’engloutit comme une bouche
affamée.


Immédiatement, je me rends compte que je viens de pénétrer
dans un temple.


C’est du moins l’impression que je ressens à la vue de la
foule extasiée que je découvre massée autour d’une grande pierre noire, à
multiples facettes.


Il y a des lampions partout, accrochés à des murs garnis de
dessins géométriques plus ésotériques les uns que les autres et, dans le fond, derrière
une grande table rectangulaire, des prêtresses en robe d’argent psalmodient à
voix basse dans un silence impressionnant.


Alors, brusquement, éclate une musique étrange, aux
farouches accords, et la foule béate, répondant à « l’appel », reprend
en chœur la même antienne, avec des voix sépulcrales.


Grands Dieux ! Où suis-je encore tombé ?


Je n’ai pas l’occasion de me poser une deuxième fois cette
question, car à cet instant l’une des prêtresses s’avance devant la foule, se
dépouille lentement de sa longue robe argentée, et, dans un long silence glissé
au milieu de l’étrange mélopée, retentit un « Gloire au Néant »
poussé en chœur par la foule exaltée.


Les chants reprennent, tandis que la créature qui s’est
approchée de l’énorme pierre noire à facettes apparaît maintenant dans un halo
de lumière, avec une netteté d’eau-forte.


Elle est moulée dans un maillot d’une blancheur immaculée, mais
son « strip-tease » s’arrête là.


Elle se hisse sur la piste, s’allonge avec des poses
lascives et ses compagnes arrivent à leur tour avec, sur leur visage, un
mélange de cruauté et de compassion.


— Gloire au Néant !


Une agitation anormale semble s’emparer de la foule, et des
vagues humaines se mettent à danser devant moi, en même temps qu’un long cri
lugubre éclate dans le fond de la salle.


Une terrible appréhension m’envahit sans que je puisse en expliquer
la cause. Je me hisse sur la pointe des pieds et mon regard plonge par-delà la
rangée des têtes.


Ce que je vois alors me glace le sang dans les veines.


Une prêtresse s’est penchée sur le corps de sa compagne qui
forme une étrange tache blanche sur la pierre noire à facettes.


Une lame d’acier étincelle dans sa main droite et s’abat
avec violence sur le corps offert en sacrifice. La lame plonge au niveau du
cœur et un flot de sang jaillit de la blessure, éclaboussant le maillot blanc
et la pierre noire.


— Gloire au Néant !


Le bond de crotale que je fais en direction de la sortie
déséquilibre malencontreusement trois Inversiens lesquels, dans leur chute, en
entraînent encore trois autres. Nous tombons tous dans un désordre
indescriptible et, au milieu de mon affolement, je ne réalise qu’imparfaitement
ce qui se passe dans les secondes qui suivent.


Des poignes solides qui me secouent… Des voix menaçantes qui
retentissent… Et puis quatre policiers qui font irruption, armés jusqu’aux
dents…


— Le voilà, c’est lui !


Une douleur dans ma chair… un bruit de cloche…


Chandelles… Obscurité !



Chapitre VI


Je reprends conscience allongé dans un immense fauteuil, la
tête vide et le cœur battant la chamade.


Quelques picotements achèvent de mourir entre mes genoux et
mes orteils et le regard que je réussis à jeter autour de moi me révèle une
pièce large encombrée de meubles inconnus.


Derrière une longue table, trois créatures m’observent avec
attention. Deux mâles et une femelle. Cette dernière, à l’opulente chevelure
cotonneuse, porte au cou un collier de métal supportant un splendide pectoral
incrusté de pierreries.


Les deux mâles, eux, ont des visages plutôt patibulaires. Le
genre d’individus qu’on redouterait, le soir, de rencontrer au coin d’une rue.


Ils me dévisagent avec un brin d’ironie dans le regard, tandis
que l’un d’eux n’arrête pas de manipuler avec des gestes nerveux un petit objet
en forme de cube.


D’un bond, je me redresse, gagné par la colère et l’incompréhension.


— Mais enfin, où suis-je ? Qu’est-ce que tout cela
signifie ? Et puis d’abord, de quel droit…


La femme se lève à son tour avec une grimace qui pourrait, de
loin, ressembler à un sourire.


— Gardez votre calme, étranger, vous êtes ici au Bureau
fédéral, sous l’entière protection de Sa Majesté l’impératrice Khamina. Je suis
la détectrice en chef. Mon nom est Juguka Kaguju.


Elle m’indique, posé devant elle, le livre de Malthus que j’ai
remis à mon arrivée sur les conseils de Tahina.


— Tout d’abord, je dois vous remercier pour ce livre. La
machine traductrice m’en a déjà offert un condensé. Il est magnifique.


— J’en suis très heureux, mais, de grâce…


— Voulez-vous vous rasseoir, monsieur Mazza ?


Devant ma légère hésitation, elle s’empresse d’ajouter sur
un ton plus sec :


— Ici, les règles de la galanterie sont tout à fait
différentes. Les femmes debout et les hommes assis !


— D’accord ! Je ne suis pas rigoriste. Assis ou
debout, ce qui m’intéresse, c’est de savoir ce qu’on me reproche.


— Mais rien, absolument rien. Vous avez été victime d’une
erreur judiciaire.


A franchement parler, j’aime mieux cela. Le soupir que je
pousse arrache une nouvelle grimace à la détectrice en chef.


Elle poursuit :


— Une personne avait choisi votre appartement pour y
attirer ses cinq victimes. Comme son permis n’était pas en règle, elle a simplement
essayé de vous faire endosser la responsabilité de cette affaire. Mais, rassurez-vous,
l’organisation des « mouchards syndiqués » nous a permis d’arrêter le
chasseur, et de le juger séance tenante.


Un peu interloqué, je murmure :


— Le chasseur ?


— Bien sûr !


— Mais enfin, que se passe-t-il ? Et ce temple où
l’on assassine des gens ? Qu’est-ce que tout cela signifie ?


Les regards braqués sur moi expriment un mélange de pitié et
de moquerie.


— Toutes les explications nécessaires vous seront
données, monsieur Mazza, mais, avant toute chose, je dois vous dire que nous
sommes au courant de votre situation.


— Vraiment ?


— La jeune personne qui vous accompagne nous a tout
expliqué. Son erreur a été justement de ne point vous informer de nos règles, de
nos lois et de nos coutumes. Il est possible que vous soyez un homme
conditionné, mais, cela mis à part, nous nous sommes vus dans l’obligation, étant
donné les circonstances, de vous mettre en garde contre les dangers que vous
pourriez courir durant votre séjour sur notre monde. C’est la raison pour
laquelle vous vous trouvez ici.


— Oui, oui…, je vous remercie, c’est très gentil à vous.
Mais nous parlions de chasse. De quelle chasse s’agit-il ?


— Mais… d’une chasse à l’homme, voyons !


Je la regarde en essayant de conserver sur mes lèvres le
petit sourire figé qui me paralyse les maxillaires.


Je trouve la force de demander :


— Une chasse à l’homme, dites-vous ?


— Parfaitement !


— De quels hommes ?


— Mais de tous. Ici, n’importe qui peut chasser n’importe
qui. Même les touristes qui viennent d’Evoz. Bien entendu, à la condition d’être
détenteur d’un permis.


— D’un permis, dites-vous ?


— Un simple permis d’homicide.


Je n’en crois pas mes oreilles.


— Vous… vous voulez dire qu’il suffit d’un simple permis
pour avoir le droit de tuer quelqu’un ? Franchement, c’est une
plaisanterie, ou quoi ?


— Je ne plaisante pas, étranger.


Effectivement, elle a l’air très sérieux.


— Sachez en effet que le meurtre est officialisé sur
Inversia, mais n’allez surtout pas vous méprendre. Il est également régularisé.
C’est-à-dire que le chasseur et sa victime partent à chances égales. Dès qu’un
nom est inscrit sur un permis, il est enregistré par nos services, et nous nous
chargeons nous-mêmes de prévenir la victime afin qu’elle puisse prendre toutes
ses dispositions, à partir de la date prévue.


Un filet glacé me parcourt l’échine. Seigneur ! Comment
une chose pareille peut-elle être possible ?


Comment une société civilisée peut-elle être construite sur
le crime et l’anarchie ? C’est absurde… impensable… Et pourtant !


Ne connaissent-ils donc aucune règle de la conduite humaine ?
Sont-ils à ce point dépourvus de principes moraux pour avoir préféré ces
pratiques infernales aux ordonnances du Décalogue ?


Oh, Seigneur !


C’est avec l’impression de flotter sur un nuage que j’écoute
la suite de cette étrange révélation.


C’est ainsi que j’apprends qu’il existe sur Inversia des
sociétés privées qui, moyennant finances, se chargent de protéger les victimes
par toutes sortes de moyens. En contrepartie, le tueur peut de son côté faire
appel à d’autres organisations de l’industrie criminelle.


Il s’ensuit parfois de véritables échauffourées mettant aux
prises d’importances bandes organisées. Mais tout cela part d’une bonne
réglementation, car les combats doivent toujours se dérouler en champ clos, dans
des réserves gouvernementales situées pour la plupart à la surface réelle de la
planète.


Cela évidemment afin de préserver le reste de la population
de tout accident pouvant être commis par erreur. L’erreur, dans ce cas, étant
sévèrement condamnée.


Réglementation toujours : les mineurs sont intouchables
et le meurtre d’un adolescent quel qu’il soit est passible de la peine de mort,
de même que l’assassinat d’un membre du Bureau fédéral. Comme quoi la police, même
sur Inversia, reste taboue et inattaquable !


Mais c’est tout de même une bien drôle de police, il faut l’avouer,
car l’encouragement au meurtre étant l’une de ses principales fonctions, son
rôle, dans toute affaire criminelle, vise surtout à la vérification du permis
accordé et des armes utilisées.


Ce qui autorise la détectrice en chef à ajouter :


— On peut, ici, employer n’importe quelle arme, depuis
le couteau de combat jusqu’à la carabine à répétition, en passant par le sabre
d’abordage, la fronde, le pistolet à balles et le revolver magnétique. Bien
entendu, le poison est interdit.


— Oui, je comprends, ça manque de virilité.


Cette fois, je vois un sourire chaleureux sur le visage de
Juguka Kaguju.


— Sont également prohibées les bombes et les armes thermiques.
Ces moyens-là ne sont autorisés que lors des coups d’État, des réunions
politiques ou des réunions syndicales.


— Bigre ! Si je comprends bien, j’ai l’impression
que cela doit faire beaucoup de morts à la fin de l’année…


— Évidemment, mais nous essayons de conserver l’équilibre
démographique. Nos règlements n’accordent qu’un meurtre légal par semaine à
chaque individu. Mais nul n’est tenu de tuer quatre fois par mois. Toutefois, ceux
qui parviennent à une telle performance peuvent, au bout de cinq années, se
faire inscrire sur les listes gouvernementales. Mais le choix est sévère et, pour
accéder à des postes-clés, nous exigeons de sérieuses références. Personnellement,
par exemple, je détiens un record de cent quinze victimes, avec soixante-douze
combats organisés à l’arme blanche. Et, pour éliminer celle qui me précédait à
ce poste, j’ai dû mobiliser toute une section privée pendant quatre mois. J’ai
obtenu ma victoire au cours d’un combat à l’épée, ici même, dans ce bureau.


Elle lève le bras pour m’indiquer un large espadon suspendu
au mur, au-dessus de sa tête, et que j’avais pris tout d’abord pour un vulgaire
objet de décoration.


La lame porte encore des traces de sang qui forment des
taches brunes de la pointe au pommeau.


Horreur !… Dire qu’il a fallu à cette femme cent quinze
assassinats pour arriver à ce poste ! C’est à peine croyable.


Quant aux deux créatures mâles qui l’encadrent, je me doute
aussi qu’elles doivent avoir un sérieux palmarès derrière elles ! Bon sang,
mais alors cette planète se trouve aux mains de truands de la pire espèce !
et l’impératrice Kharina n’est donc entourée que de gangsters à l’image d’Al
Capone et de Dillinger ?


***


Je regarde la détectrice en chef avec tout le calme qu’il m’est
encore possible de récupérer dans mon esprit bouleversé, mais mon attention se
reporte involontairement vers le mâle, à sa droite, qui continue à manipuler
son cube dans tous les sens. C’est fou ce qu’il peut être énervant !


— En somme, si je comprends bien, tout le monde ici
accepte de mourir et personne ne s’en plaint. Une bien curieuse conception de
la vie, vous ne trouvez pas ?


Juguka Kaguju, qui a surpris mon regard, se tourne vers son
collègue, visiblement exaspérée.


— Makhuda, cela devient insupportable. Allez-vous
cesser, à la fin ?


L’autre soupire, abandonne sa petite boîte et se croise les
bras d’un geste de colère.


Elle reprend :


— Essayez de comprendre, cher monsieur. Notre
civilisation est tout à fait différente de celle de la Terre et même de celle d’Evoz.
Et cela parce que notre démographie est en perpétuelle explosion, depuis l’origine
des temps. Chez nous, un couple normalement constitué peut engendrer une
nombreuse famille à raison de quatre enfants par mois.


Je sursaute.


— Quarante-huit enfants par an ? Mais cela fait un
véritable régiment, au bout d’une dizaine d’années !


— C’est une honnête moyenne en vertu de notre temps de
gestation.


— Je plains vos femmes.


— Erreur ! Ici, les femmes sont au contraire très
heureuses. Ce sont elles qui dirigent la planète. Leurs décisions sont sans
appel.


Un coup d’œil arrogant vers ses deux collègues.


— Les hommes n’ont que de bien légères responsabilités.
Ils nous servent, sans plus.


Saperlipopette ! Des Amazones ! Il ne manquait
plus que cela ! Je surmonte mon émotion en essayant de conserver ma
dignité de mâle, tandis qu’elle enchaîne :


— Pour en revenir à notre question, sachez que, de tout
temps, il nous a fallu lutter contre la surpopulation, et il est une époque pas
tellement lointaine où les parents étaient tenus d’éliminer à la naissance les
trois quarts de leur progéniture, sous peine de voir la planète entière
submergée par un véritable magma humain. Mais cela était une offense aux lois
universelles et le progrès social a mis fin à ces pratiques bestiales et révoltantes.


— Bah ! Tout de même !


— Nous avons donc voté des lois pour la protection de l’enfance
et institué le meurtre légal à partir de la puberté. Et puis, nous avons pensé
aussi que c’était le procédé qui convenait le mieux à la nature humaine. Voyez-vous,
cher monsieur, quel qu’il soit dans l’univers, l’homme n’est pas un ange. Il
porte en lui le goût de la violence, de la haine et de la destruction. Il est
fait pour combattre, lutter et affirmer sa position dans toutes les valeurs
positives. C’est ainsi qu’il a été créé, et ce n’est ni le progrès social, ni
le progrès scientifique, qui ont pu éteindre en lui cette flamme de combativité
qu’il charrie depuis l’origine des temps. L’homme subit le progrès, mais ne l’accepte
pas, ni biologiquement ni psychologiquement. C’est un fauve en puissance qui ne
demande qu’à rompre les barreaux de sa cage pour donner libre cours à ses
instincts. Son estomac veut de la nourriture, sa peau réclame du soleil, et de
la pluie, ses muscles demandent l’effort et sa nature intime le stimulant de la
peur, de l’angoisse et du danger. Tout cela, nous le lui offrons en dépit de la
cage dorée que lui a bâtie le progrès, et c’est avec le meurtre et le délit
légalisés que nous avons trouvé le moyen d’extériorisation qui permet à la nature
humaine de s’affirmer dans toute sa plénitude.


Je hoche la tête, complètement désemparé.


— Une société civilisée… avec de la haine civilisée… Tout
cela est absurde. Alors qu’il serait si simple de normaliser le planning
familial avec l’aide des contraceptifs.


Ma remarque amène une expression d’étonnement sur les
visages tendus vers moi.


— Les contraceptifs, s’insurge la détectrice avec une
expression de dégoût. Quelle infamie ! Comment pourrait-on espérer mourir
si on ne nous permettait pas de vivre ? Non, ce serait illégal au même
titre que le suicide. Un individu qui met volontairement fin à ses jours se
déshonore et viole outrageusement les grandes lois universelles, car l’homme
est soumis aux mêmes règles que l’animal. Il est fait pour tuer et non pour se tuer
lui-même. Et c’est là, dans cette lutte perpétuelle, que la Mort trouve son
véritable sens.


Je ne peux m’empêcher de remarquer :


— Vous paraissez attacher beaucoup d’importance à la
mort.


— Mais nous la glorifions, cher monsieur, nous l’exaltons.
La Mort est l’aboutissement normal de la Vie.


— Je ne puis m’empêcher de sourire devant cette
lapalissade, tandis que Juguka Kaguju enchaîne sur le même ton :


— Ici, personne ne redoute la mort, car elle nous
permet d’atteindre à l’Absolu, au Suprême, à la Vérité Universelle. L’exemple
vous en a été donné dans le temple où vous vous êtes réfugié. Cette prêtresse
mise en sacrifice sur la pierre noire était un exemple d’Amour et d’Abnégation.
Elle offrait son corps et sa vie au Néant, ce gouffre éternel où s’engloutissent
fatalement tous les éléments de la Création. La Création, me direz-vous, mais c’est
encore le Néant. Et le Chaos final rejoint le Chaos originel, parce que la
poussière appelle toujours la poussière. Voyez les étoiles et les planètes :
elles naissent du vide et de l’absurde, se matérialisent dans le mouvement
éternel, puis vieillissent et meurent dans la dissociation complète de leurs
éléments. Et chaque particule retourne au Néant, au vide, au suprême, à l’Absolu !
Comment, dans ce cas, ne pas glorifier la Mort, puisqu’elle est la règle unique
de l’Univers ?


— Oui, bien sûr, mais la vie, c’est tout de même
quelque chose, non ?


— La vie n’est qu’une illusion, et ce sont nos sens qui
sont responsables de notre attachement au monde visible. Fort heureusement, la
Mort est là pour mettre un terme à cette lamentable aventure humaine qui n’est
en somme qu’une mauvaise plaisanterie.


Elle lève les yeux au ciel et proclame :


— Gloire au Néant !



Chapitre VII


Cette fois, j’ai compris le véritable sens de cette
expression. Je me redresse avec hésitation, au bout d’un long silence.


— En somme, vous faites du Néant une sorte de… Nirvâna ?
Mais alors, l’âme, l’immortalité spirituelle, qu’en faites-vous ? Et Dieu ?


Un sourire sur les lèvres de la détectrice.


— Votre Dieu n’est qu’une abstraction de l’esprit, une
croyance simplement dictée par la crainte que vous éprouvez. Ôtez la crainte, que
restera-t-il de votre Dieu ? Enfin, réfléchissez, quelle preuve avez-vous
de son existence ? S’est-il déjà manifesté quelque part ? Est-il venu
aseptiser votre monde contre la souffrance et la misère ? Cela lui serait
pourtant facile.


— Il y a le libre arbitre.


— Quel libre arbitre ? Je vous prie, soyez sérieux.
Si votre Dieu vous offre la possibilité d’agir à votre guise, cela signifie que
vous pouvez un jour parvenir à modifier l’univers en bouleversant ses propres
lois elles-mêmes. Dans ce cas, votre Dieu n’est qu’un apprenti sorcier, puisqu’il
n’est pas maître de ses créatures. En revanche, s’il est réellement
tout-puissant, c’est-à-dire omnipotent et omniprésent, il doit obligatoirement
connaître d’avance la destinée, bonne ou mauvaise, de chaque individu. Alors, pourquoi
n’intervient-il pas et pourquoi assiste-t-il impassiblement à toutes vos
misères ? Pour pouvoir ensuite juger les bons et les mauvais dans son
tribunal céleste ? De deux choses l’une : ou c’est un maniaque
passionné de juridiction, ou bien alors c’est le sadisme personnifié.


Un éclat de rire général se déchaîne derrière la longue
table, tandis qu’un frisson d’épouvante me secoue de la tête aux pieds.


— Je vous en prie, madame, vous êtes en train de
blasphémer. Sachez que vous parlez à un Chardiniste convaincu.


Deuxième éclat de rire.


— Oui, oui, Teilhard de Chardin… Nous connaissons. Encore
un illuminé qui croyait pouvoir définir Dieu par la confrontation de la foi et
de la science. Vous voyez, nous sommes au courant. Nous aimons à étudier toutes
les philosophies imaginées par les humains, d’un bout à l’autre de l’univers. Mais
les vôtres, ami terrien, sont vraiment amusantes. Si, je vous assure, et il est
à se demander comment une civilisation comme la vôtre a pu, pendant des siècle,
accepter des philosophies bâties sur des contradictions formelles à leur base. C’est
impensable.


Troisième éclat de rire.


— Madame…


— Allons ! Allons ! Ne vous fâchez pas. Fort
heureusement, il n’y a pas eu chez vous que des plaisantins, et c’est heureux. D’abord
au sein même de vos religions. Voyez Torquemada, Ignace de Loyola, César Borgia.
Ces gens-là, qui se prenaient pour des ambassadeurs de votre Dieu, n’étaient en
réalité que de véritables spécialistes de la contradiction démographique. Mais
oui ! De même que les instigateurs du massacre de la Saint-Barthélemy et
celui des Cathares. Et j’en passe !


Je me racle la gorge pour contenir ma colère.


— Et pourquoi pas Landru, tant que vous y êtes ?


— Nous connaissons aussi. Mais certainement ! Landru,
Gilles de Retz et le docteur Petiot ont aussi toute notre admiration, mais c’est
plus petit. D’autant plus que les actes n’étaient dictés que par des intérêts
sordides et vulgaires. Pourtant, nous sommes persuadés que sur notre monde, et
convenablement éduqués, ces gens-là aussi seraient devenus de grands hommes. De
même que votre Adolf Hitler, dont le livre « Mein Kampf » est une
pure merveille. Bien que nous ne comprenions pas qu’il se soit acharné
uniquement sur les Juifs. Pourquoi les Juifs, alors qu’il avait tout le monde
entier à détruire. Un grand génie, malgré tout, mais il ne vaut pas Malthus. Avec
Malthus, c’est sublime.


Elle tapote le livre posé devant elle avec une satisfaction
évidente.


— En voilà un qui avait compris les dangers qui
découlent de la prolifération de l’espèce. Non content de louer les obstacles
destructifs de la nature, il comptait beaucoup sur l’intervention bénéfique de
l’état social et économique de votre humanité : la mortalité infantile, la
mort précoce, la famine et la misère. Ne conseillait-il pas aux riches de
refuser la charité aux pauvres ? N’était-il pas un précurseur de la Grande
Vérité ? Une destruction de base avant une destruction au sommet. C’est là
tout le secret !


Je lève les bras au ciel.


— Mais vous n’avez rien compris. Malthus était l’homme
d’une époque. Son égoïsme social était une réaction logique devant une
civilisation de fer, devant une révolution industrielle. Il n’a jamais prôné le
crime.


— Taisez-vous, Terrien, vous êtes dénué de bon sens, et
je le déplore. Cessez donc de raisonner comme un primitif et ouvrez les yeux à
la Grande Vérité. Mais oui, souhaitez votre mort et la destruction complète de
votre carcasse. Acceptez les lois de l’univers telles qu’elles sont, et œuvrez
pour cette néantisation qui est le résultat final de tout ce qui existe.


Je me lève d’un bond, aux limites mêmes de la patience. Cette
fois, c’en est trop !


— Mais enfin, madame, dois-je aussi vous rappeler que
je suis un homme conditionné ?


Une expression de dédain sur le visage de la détectrice.


— Hélas ! c’est ma foi vrai. Chardiniste et
conditionné ! Entre nous, vous n’êtes pas gâté.


— Madame…


— Eh oui, c’est ainsi, on a détruit votre personnalité
et, que vous le vouliez ou non, votre organisme tout entier se révolte contre
un tel traitement. Vous avez perdu vos véritables instincts, votre atavisme, tout
ce qui permet à l’homme de s’affirmer tout en luttant pour sa sauvegarde. Je
suis certaine que vous n’êtes même plus capable de défendre votre propre
existence.


— Permettez. Mon conditionnement prévoit aussi le cas
de légitime défense.


— Alors, tant mieux, d’autant plus que vous connaissez
maintenant les risques que vous courez ici.


Je pâlis d’un coup.


— Comment, vous voulez dire que les étrangers ne sont
pas à l’abri de vos lois ?


— Dame, nous ne faisons pas de distinction dans la
nature humaine, et tous ceux qui viennent chez nous le savent fort bien.


— Oui… oui… je vois…


Un sourire.


— Dans ce cas, prenez donc un permis, on ne sait jamais.
A votre place, je n’hésiterais pas.


Elle fouille déjà dans un tiroir, mais je l’arrête d’un
geste.


— Non, non, plus tard. Je vous promets de réfléchir à
cette question, mais vraiment je…


— Soit, comme vous voudrez.


Elle appuie sur un bouton et, à mon grand soulagement, une
porte s’ouvre, m’indiquant que l’entretien est terminé.


Juguka Kaguju s’incline avec un sourire tandis qu’à ses
côtés le nommé Makhuda recommence à triturer sa petite boîte carrée.


Je n’y puis rien, c’est plus fort que moi, et tandis que la
détectrice en chef s’avance dans ma direction, je lui désigne l’objet que l’Inversien
n’a pas cessé de manipuler depuis le début de l’entretien.


— Excusez ma curiosité, mais que signifie cette boîte ?
Ça m’intrigue.


Un petit sourire, un petit geste désinvolte.


— Ce n’est qu’une bombe !


— Une bombe !


— Eh bien oui, une bombe de probabilité.


Je fronce les sourcils et insiste :


— Que voulez-vous dire ?


— C’est très simple. Vous connaissez le calcul des
probabilités. Si vous jetez en l’air cinq cents pièces de monnaie, il n’est pas
obligatoire que vous obteniez deux cent cinquante « pile » et deux
cent cinquante « face ». Avec seulement trois pièces, vous avez une
chance sur huit d’avoir trois « pile » ou trois « face ». Pour
dix coups, vous possédez mille vingt-quatre possibilités différentes. D’autre
part encore, si vous désirez une chose parmi tant d’autres, la probabilité
mathématique de l’obtenir est égale à la somme des probabilités d’obtenir
individuellement chacune des parties de cet ensemble. Vous me suivez ?


— Euh… oui.


— Eh bien, pour la bombe de Makhuda, c’est le même
principe. Il y a dans l’ensemble des mécanismes une seule possibilité mathématique
d’obtenir la combinaison qui déclenchera le détonateur. Le plus difficile est d’y
parvenir, bien entendu, car les possibilités vont presque jusqu’à l’infini.


J’avale péniblement ma salive tout en regardant Makhuda.


— Et… c’est vraiment ce qu’il espère ?


— Bien sûr. Mais elle ne sautera probablement jamais. Cela
fait déjà plus de vingt ans que Makhuda essaye d’y parvenir, il finira par user
sa patience.


— Je l’espère pour vous.


— Plus d’autres questions à poser, monsieur Mazza ?


— Non.


— Alors, joyeux séjour parmi nous, et gloire au Néant !


Je lorgne une dernière fois en direction de la bombe de
probabilité, passe la porte en coup de vent et me retrouve deux minutes plus
tard au rez-de-chaussée du gigantesque building.


***


Dans un hall spacieux m’attend Tahina, installée dans un
fauteuil de cuir et avec à la main une feuille de papier bourrée de chiffres.


Elle m’accueille avec une expression de reproche dans le
regard.


— Décidément, vous êtes l’homme des catastrophes. On ne
peut pas vous laisser seul cinq minutes.


— Alors, trouvez-moi une île déserte et je vous promets
que vous n’entendrez jamais plus parler de moi.


— Découragé à ce point ?


— Bah ! essayez donc de poser la question à un
lapin, le jour de l’ouverture de la chasse, et vous verrez bien ce qu’il vous
répondra.


— Nous verrons ça plus tard. Commençons plutôt par
questionner votre compte en banque. Tenez, voici la liste des frais depuis le départ.
Tout est noté jusqu’aux centimes.


Sur le papier, le total est inscrit au bout d’une addition
interminable : 52.874 crédits et des poussières.


— Bravo ! Vous, au moins, vous ne perdez pas le
nord.


Je suis sur le point de l’entraîner au-dehors lorsqu’un « boum »
épouvantable retentit soudain au-dessus de nous. Sous la violence de l’explosion,
nous sommes précipités au sol avec une force inouïe, tandis qu’à travers une
ouverture béante du plafond jaillit une épaisse fumée noire mêlée à des débris
de plâtre.


Je réussis à agripper Tahina qui me regarde avec des yeux effrayés.


— Olivier, que s’est-il passé ?


Je lui indique l’étage au-dessus, en soupirant au milieu de
ma propre frayeur :


— Ce n’est rien. Ce n’était qu’une bombe de probabilité.


Le courage me manque pour lui expliquer le reste de la
théorie.



Chapitre VIII


Ce n’est qu’à moitié remis de nos émotions que Tahina et moi
pénétrons en trombe dans le hall du Mahikunga Hôtel.


Tahina a bien réussi à louer un petit bungalow dans les
faubourgs de la ville, mais, comme les clefs ne nous seront remises que dans
vingt-quatre heures, cela nous entraîne encore dans de nouvelles difficultés.


Et, comme un ennui n’arrive jamais seul, voilà qu’on nous annonce
à la réception que la direction de l’hôtel, en prévision de ma culpabilité, s’est
crue obligée de céder notre appartement à un autre de ses clients.


Aussi est-ce avec une certaine exaspération que je me tourne
vers Tahina.


— Je commence à en avoir par-dessus la tête.


Tant pis, ramenez-moi sur Evoz, et qu’on en finisse.


— C’est de la folie, vous savez très bien ce qui vous
attend.


— Oh ! ce ne sera pas pire, allez !


— Non, attendez. Il suffit de trouver une solution qui
nous permette de tenir quarante-huit heures, c’est tout.


— Oui, et alors ? Vous avez une idée ?


Elle me désigne une vingtaine de voyageurs confortablement
installés dans une salle voisine.


— Ces gens-là sont dans le même cas que nous, me
dit-elle. Leur seul espoir, c’est d’attendre.


— Attendre quoi ?


— Qu’un client de l’hôtel se fasse liquider par un
chasseur. Le plus débrouillard d’entre eux réussira à louer la chambre. C’est
toujours ainsi que ça se passe.


— Bigre ! Cela risque d’être long.


— Ça dépend. Il y a des jours où tout va très vite…


Elle a un léger mouvement d’épaules et murmure :


— Maintenant, rien ne nous empêche de prendre un permis
et de nous occuper nous-mêmes de la question.


Je la regarde, ahuri.


— Non, mais, vous plaisantez, j’espère ?


— C’est curieux comme vous pouvez être buté. Je me suis
pourtant laissé dire que, sur votre planète, les Esquimaux offraient leur femme
en signe d’hospitalité, et que des Arabes vendaient encore leur fille sur le
marché pour trois sacs de blé. C’est vrai, non ? Alors, où est l’immoralité ?
Où est le faux ? Où est le vrai ? Chaque pays a ses coutumes. Ici, la
vie ne compte pas, on vous l’a dit, ce n’est qu’un jeu.


— Possible, mais je ne marche pas pour ce genre de
coutumes.


— Alors, attendez ! Il est possible qu’il y ait
dans l’hôtel un « volontaire de la mort ». C’est une société très en
vogue. Il suffit de trouver quelqu’un qui se charge du travail. Avec ou sans
permis, l’affaire est réglée d’avance. La seule condition est de garantir une
prime à la veuve. Après tout, un « volontaire de la mort » peut bien
mourir. C’est son droit, non ?


Je dois reconnaître que l’argument est de taille et comme, d’autre
part, la petite voix mentale qui règle ma conduite continue à rester muette, je
ne puis que me rendre aux raisons de Tahina, laquelle, devant mon hochement de
tête, s’empresse d’ajouter :


— Très bien, restez ici avec les bagages, et patientez
quelques minutes, je vais m’occuper de cette affaire. Mais un conseil, ne
parlez à personne jusqu’à ce que je sois de retour.


— Et si jamais quelqu’un m’adresse la parole ?


— Soyez poli, correct… mais sans plus. Évitez les
contradictions et tout se passera très bien.


***


Décidément, ces gens-là sont encore plus fous que je ne le
croyais. Un « volontaire de la mort », il ne manquait plus que ça !


Et dire qu’il peut se trouver dans l’hôtel un type qui va
accepter de se laisser trucider pour avoir le plaisir de me céder sa chambre.


Il y a quand même de l’abus. Certes, nous avons bien sur
Terre les bonzes, les kamikazes, les suicides collectifs et l’exemple de Vatel,
mais tout de même, donner sa vie pour une chambre d’hôtel, c’est vraiment
pousser trop loin le sens de l’honneur.


J’en suis là de mes réflexions lorsqu’un grand gaillard, bâti
en athlète, s’avance vers moi en roulant les épaules.


Il s’incline légèrement et me dit :


— Mille excuses de vous aborder ainsi, monsieur Mazza. Mon
nom est Ramoukha. J’ai assisté à vos petits ennuis au bureau de réception. Il
se trouve que je suis le locataire actuel de la crèche que vous aviez réservée.
Décidément, vous n’avez pas eu de pot.


— Sans importance, ce n’était qu’une erreur judiciaire.


— Oui, je pige. Mais vous me voyez navré d’avoir
profité des circonstances. Ah ! pour ça, oui. Il est vrai qu’en ce moment,
avec l’invasion des touristes, il n’est pas facile de trouver un trou.


Malgré son vocabulaire un peu argotique, il a tout de même
un visage sympathique, mais les sages conseils de Tahina m’incitent à la
prudence.


— Rassurez-vous, je ne vous en veux pas, mais vraiment
pas du tout.


— Vous êtes un homme du monde, monsieur Mazza, et c’est
très chouette, ce que vous me dites.


— La moindre des choses, voyons !


— Remarquez que si vous n’étiez pas accompagné de cette
charmante personne, je vous proposerai de partager la carrée, mais les lois
interdisent les cohabitations de ce genre.


— C’est tout naturel.


Il me coupe.


— Non, au contraire, c’est absurde et ridicule, mais
les lois sont les lois.


— C’est ce que je voulais dire.


— Bien sûr ! Alors, j’ai pensé que nous pourrions
peut-être régler cela le plus amicalement du monde.


J’éprouve une légère inquiétude.


— De… de quelle façon ?


Ramoukha continue de sourire, tandis qu’un filet glacé
commence à se frayer un chemin entre mes omoplates.


— Mais aux cartes, tout simplement. En deux mots, voilà
ce que je vous propose. Si vous gagnez, je vous cède la turne ; si vous
perdez, je la garde. En somme, que risquez-vous ?


Je reconnais :


— Évidemment, pas grand-chose, mais ce ne serait pas
loyal.


— Parlez pas de ça. Afin qu’il n’y ait aucune équivoque,
sachez que j’adore flamber. Le jeu, c’est ma passion.


— Oui, bien sûr. Mais l’ennui, c’est que j’ignore tout
de vos jeux.


— Aucune importance, du moment que j’en connais un qui
vient de chez vous.


— Tiens, lequel ?


— Le rami. En effet, il a été importé ici par un
Evozien qui le tenait de l’un de vos frangins. Depuis, il fait fureur. Vous
connaissez, j’espère ?


J’aurais mauvaise grâce à ne pas le reconnaître, car le rami
est en effet un de mes amusements favoris. Je ne suis pas un grand joueur, mais
je me défends plus qu’honorablement. Et, réflexion faite, l’occasion qui m’est
offerte de récupérer l’appartement me paraît bien plus honnête que de faire
appel à un « volontaire de la mort ».


Bien qu’il me reste toujours cette ressource en cas de défaite.
Mais tout de même… Je jette un coup d’œil vers la salle où a disparu Tahina.


— Soit. Mais une seule partie.


— En cent cinquante et un points. Deux cent un s’il y a
un plein. Et on pose à cinquante et un. Vu ?


— Vu.


Tout heureux, il m’entraîne dans un cabinet privé, se fait
apporter un jeu de rami et commence à distribuer les cartes en chantonnant
entre ses dents.


Quinze pour lui, quatorze pour moi.


Et il jette.


— Formidable, ce jeu, me lance-t-il. Personnellement, j’adore
ça.


— Vous y jouez souvent ?


— Toute la journée.


— Je suppose que vous êtes en vacances ?


Il sourit.


— En vacances ? Non. A mon âge, on est encore à la
retraite. Je n’ai que trente-cinq ans. Les vacances, ce sera pour plus tard, lorsque
je bosserai.


— Comment ça, la retraite ? La retraite de quoi ?


— Mais la retraite anticipée.


— Tiens, c’est curieux !


Il pose une série à cœur avec un joker au milieu et une
tierce à trèfle.


— Non, c’est logique. Ce qui est anormal, c’est de
sacrifier au boulot les plus belles années de sa vie et de profiter d’une
retraite à un âge qui est celui de l’ennui et de la diminution physique. Ici, c’est
le contraire. Vous êtes assuré d’avance des services futurs que vous rendrez à
l’État. Une chouette combine, pas vrai ?


Comme je ne dis rien, il poursuit :


— Vous choisissez votre boulot à l’âge de vingt berges
et vous vous la coulez douce jusqu’à cinquante-cinq. A partir de là, finie la
rigolade et vous continuez à bosser jusqu’à la fin de vos jours. Oh ! rien
de bien méchant, il y a les machines pour tout le reste, mais ça occupe l’esprit,
quoi !


Encore une chose que je ne savais pas. Décidément, c’est
bien le monde à l’envers !


J’abats cinquante et un points, mais Ramoukha tire un joker,
jette ses dernières cartes, et je marque soixante-trois.


— A vous de donner, me lance-t-il d’un air satisfait, mais
attention, vous ne supportez plus le plein.


Il se renverse sur sa chaise et me regarde avec amusement.


— Dans le fond, vous savez, personne n’est tenu d’arriver
jusqu’à cinquante-cinq ans. Pour ma pomme, je compte bien être liquidé avant de
m’asseoir devant une planche à dessin. A moins que je ne réussisse à me faire
inscrire sur une liste gouvernementale. Ministre ou chef de cabinet, ça, c’est
du gâteau. Seulement, voilà, il me faut le pedigree.


Brusquement, les cartes se sont mises à trembler dans mes
doigts.


— Vous… vous en avez déjà tué beaucoup ?


— Ma ration mensuelle depuis quatre ans. J’en suis à
mon deux cent huitième scalp.


— Deux cent huit ? Bigre !


— Et ce n’est pas du sucre, croyez-moi. Ma dernière victime
a été plutôt coriace, et j’ai bien failli me faire néantiser moi-même. La
prochaine, j’ai décidé de l’avoir ici, dans cet hôtel. Le cadre me plaît, ça m’inspire…
C’est pour ça que je suis là !


De sa main libre, il écarte un pan de sa blouse et me montre
une grosse pétoire passée dans son holster.


— Avec ça, je ne crains personne. Un modèle
spécial, je fais mouche à tous les coups. Hop, l’ami, faites gaffe, je vais
abattre, je vous préviens.


Mon geste de recul n’est qu’à peine esquissé, car il se reprend
au milieu d’un éclat de rire.


— Ben quoi, je parlais des cartes, ne vous effrayez
donc pas comme ça. Pour quelle raison je vous mettrais en l’air ? Vous ne
m’avez rien fait.


— Vous avez raison, me hâté-je de reprendre, et je n’ai
pas non plus l’intention de vous faire quoi que ce soit, rassurez-vous.


Il commence à s’agiter sur son siège, me lance un regard de
biais.


— Bah ! ce sont des mots, n’importe qui peut
commettre une maladresse. Est-ce que je sais, moi, ce que vous avez dans le
crâne ? Qui me dit que vous n’allez pas essayer de m’avoir si vous perdez
cette partie, hein ?


— Allons, allons, calmez-vous. Vous vous faites des
idées, je vous assure.


— C’est ça, traitez-moi de radoteur tant que vous y
êtes. Allez, abattez, je suis sûr que vous avez deux « jojos ».


Avec ce type-là, qui est en train de s’exciter pour rien, je
ne sais plus si je dois souhaiter perdre ou gagner. Ah ! bonne vierge, si
encore j’avais la possibilité de creuser un trou sous la table…


Je suis en train de m’embrouiller dans une série à pique
lorsque la voix de Tahina me secoue de la tête aux pieds.


— Olivier ! Et moi qui vous cherche partout depuis
dix minutes ! Mais enfin, que faites-vous ?


Ramoukha riposte aussitôt :


— Pas de diversion, c’est interdit. Mettez les
veilleuses. Allez, à vous l’ami, dépêchons !


J’abats trois as et trois rois ; mais je me rends
compte trop tard de mon erreur.


Dans ma confusion, j’ai pris un roi de cœur pour un roi de
carreau, ce qui signifie que, dans mes trois figures, il y a deux rois de cœur
suivis d’un roi de pique.


C’est alors que la grosse main osseuse de l’Inversien s’abat
d’un bloc sur le tapis vert.


— Non, mais dites donc ! Ah ! ça, c’est du
culot, alors ! J’espère au moins que vous avez un permis de tricherie ?


Je le regarde en éprouvant la sensation de me vider de tout
mon sang, tandis que les doigts de Tahina se crispent sur mon épaule.


Je dis en un souffle :


— Non.


— Pas de permis, hein ? Alors, je suis navré, mon
ami, mais la loi, c’est la loi.


Il balaye les cartes d’un geste nerveux, sort de sa poche un
carnet à souche et un stylo, puis me regarde fixement, les yeux brillants, la
mâchoire frémissante.


— Qu’est-ce que vous décidez ? L’arme à feu ou l’arme
blanche ?


— Voyons, voyons, nous sommes entre amis, non ? Vous
n’allez tout de même pas…


— Vous avez raison. Le pistolet, c’est ce qu’il y a de
mieux et de plus réglo.


Il inscrit mon nom sur une feuille, rempoche le carnet et se
lève.


— Ça, c’est pour les formalités, mais considérez-vous
en piste à partir de minuit. Ça vous donne le temps de vous organiser. Il va de
soi que je vous cède l’appartement, je ne tiens pas à vous cavaler après d’une
face à l’autre.


Il me regarde les cheveux avec un sourire satisfait.


— Vous avez de chouettes douilles. J’aurai votre scalp
dans les quarante-huit heures, l’ami. Foi de Ramoukha.


Puis il me flanque une solide bourrade et me cligne de l’œil.


— Bien entendu, vous pourrez emprunter le déguisement
qui vous plaira. Ça m’est égal. Je suis expert en travestis, ça ne me gêne pas.
Gloire au Néant, mon vieux !


Il me plante là, sans un mot de plus, le sourire aux lèvres
et la démarche royale.


Un déguisement ! Ah ! parlons-en ! Si
seulement je pouvais me déguiser en courant d’air !



Chapitre IX


C’est incroyable ce que le temps peut galoper dans des
moments pareils.


Depuis deux heures que nous sommes coincés, Tahina et moi, dans
l’appartement de Ramoukha, j’ai l’impression de voyager dans une machine
temporelle.


Il est déjà 23 h 32 lorsque j’arrête mon
va-et-vient pour me tourner vers Tahina qui achève son repas avec un calme
stupéfiant.


Celle-là ! Quel appétit, mes aïeux !


— Non. Mais, est-ce que vous vous rendez compte qu’il
ne me reste plus que vingt-huit minutes ?


Elle prend le temps de vider son verre.


— Ne vous faites pas de cheveux à l’avance.


Et pleine d’humour, avec ça !


— Non, mais dites donc…


Elle me coupe.


— C’est de votre faute, je vous avais prévenu. Et dire
que j’avais tout arrangé moi-même ! Décidément, vous n’en ratez aucune.


— Pour l’amour du ciel, ne recommencez pas. Est-ce que
je pouvais savoir ? Oh ! je vous en prie, aidez-moi.


Elle me désigne sur un meuble le pistolet et les chargeurs
qu’elle s’est procurés au stand de l’hôtel.


— Votre permis est en règle. Que voulez-vous que je
fasse de plus ? Je vous ai même apporté une cible. Elle est dans la
chambre du fond. A votre place, j’en profiterais pour me faire la main.


J’éclate.


— Vous en avez de bonnes ! Une cible ! Quand
j’ai toujours été un tireur déplorable.


Désemparé, je jette un coup d’œil autour de moi. Mais Tahina
me rassure.


— C’est fait. Toutes les issues sont bloquées. Il n’entrerait
même pas une mouche dans cet appartement.


— Une mouche peut-être, mais…


— Non, je ne pense pas que Ramoukha ait l’audace de
pénétrer ici.


— Vous croyez ?


— Sûr… Il attendra que vous sortiez, c’est classique.


Je soupire.


— Tant mieux, parce que moi, je n’ai pas du tout l’intention
de sortir d’ici… oh ! non…


Elle se lève avec une petite moue.


— Vous y serez bien obligé un jour ou l’autre… lorsque
la faim vous tenaillera…


— Que voulez-vous dire ?


— Tout simplement qu’il est interdit, dans un hôtel, de
vous apporter la moindre nourriture dès que vous êtes considéré comme une proie.
Cet article du code est également valable pour toute personne qui accompagne le…
prévenu.


— Eh bien, bravo ! De mieux en mieux !


— Je vous l’ai dit. Vous n’avez qu’une chance, c’est de
filer d’ici avant l’heure. Jusqu’à minuit, vous êtes tabou. Si nous réussissons
à atteindre une autre face, ça permettra toujours de gagner du temps. Peut-être
même la surface réelle d’Inversia.


— Oui, mais avec l’autre coco qui se prend pour Geronimo
et qui doit être en train de monter la garde devant l’hôtel…


— Il reste l’escalier de service.


— Il a dû y penser.


— Á nous de jouer de vitesse. Cette sortie privée donne
sur une station d’hélitaxis. Je l’ai repérée. Maintenant, décidez-vous, l’heure
tourne.


Au point où j’en suis, je n’ai pas le choix, et, comme mon
hésitation laisse prévoir ma décision, Tahina me lance le pistolet que je
glisse dans ma ceinture avec une gaucherie de novice.


— Non, plus à gauche, me dit-elle avec un soupir exaspéré.
Vous devez pouvoir dégainer en une demi-seconde.


— Oui, mais moi, c’est l’autre moitié de seconde qui m’inquiète.


Elle lève les yeux au ciel et m’entraîne vers la sortie.


***


Á partir de là, j’agis comme dans un rêve.


Je vois Tahina qui se dirige vers la porte et l’entrebâille
précautionneusement. Personne en vue, le couloir est désert.


Nous évacuons l’appartement sur la pointe des pieds, nous
nous orientons un court instant, puis ma compagne finit par dénicher un autre
couloir qui donne sur un escalier de service plongé dans une demi-obscurité.


Je la suis tout en maudissant le couloir, l’escalier, l’hôtel,
la planète entière et tous les papillons de la création.


Enfin, nous nous retrouvons sans mal au rez-de-chaussée, filons
jusqu’à une dépendance, une sorte de buanderie également déserte à cette heure.


Tahina me fait signe et déverrouille une grosse porte en
évitant tout bruit inutile. Elle risque la tête dans l’entrebâillement, jette
un coup d’œil circulaire, puis se retourne avec un froncement de sourcils.


Je demande faiblement :


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Plus de taxi. La station est vide.


— Allez, ouste, on remonte.


— Non, il reste encore dix minutes. Il y a une autre
station à cinq cents mètres d’ici. Nous avons le temps.


— Et Ramoukha ?


— Je ne vois personne, le coin a l’air tranquille.


— Il a de la chance. Enfin, soit, à la grâce de Dieu. Quant
à vous, il est inutile que vous vous exposiez. Convenons d’un endroit et nous
nous y retrouverons plus tard.


Tahina me regarde avec un certain embarras.


— Non, pas question.


— Mais enfin…


— J’ai ordre de vous ramener vivant sur Evoz. Et puis, tant
que je resterai à côté de vous, Ramoukha hésitera à tirer. Une erreur sur ma
personne lui coûterait trop cher.


— Possible, mais je ne veux pas que vous couriez le
moindre risque. On ne sait jamais…


Elle tranche :


— N’insistez pas et dépêchons-nous. Allons, venez !


Avec un calme exemplaire, elle pousse la porte, m’entraîne
au-dehors et nous filons d’un pas égal dans une rue déserte et rectiligne.


Nous n’avons pas fait dix pas que le bruit d’une détonation
éclate devant nous, se répercutant en échos multiples dans le silence nocturne.


Je dégaine, affolé, mais le geste de Tahina me paralyse
tandis qu’un hurlement épouvantable nous parvient du sommet d’un building
énorme situé sur la gauche.


Ma compagne me souffle :


— Rien à craindre, ce n’est pas pour nous.


J’ai compris. Un règlement de comptes, douze étages plus
haut. Comme je lève la tête, j’aperçois un corps humain tourbillonner dans le
vide, plonger la tête en avant, et la seconde qui suit m’apporte un bruit
affreux qui fait vibrer le sol de la ruelle.


Des Inversiens accourent subitement, formant le cercle, et
des conversations animées s’échangent autour du « gibier ».


Simple réflexe ? Curiosité ? Sadisme ? Comment
puis-je savoir ? Dans cette société corrompue, le spectacle est permanent.
Celui de la Mort qui nous guette à chaque coin de rue.


Dans un instant peut-être, ce sera mon tour, avec mon corps
troué de balles roulant sur le pavé, dans l’attente des fossoyeurs toujours à l’affût,
à n’importe quelle heure du jour et de la nuit.


Pour eux, c’est une routine. Un cadavre, un trou, et ça recommence.


Ça recommence et ça continue parce que la Mort est éternelle,
et qu’il lui faut sa ration, sur ce monde, plus que partout ailleurs.


De la Mort en série, de la Mort à la pelle… de la Mort à
gogo.


La voix de Tahina m’arrache à ces sombres pensées, m’annonçant
que mon répit est en train de s’épuiser et, une fois encore, nous fonçons d’une
marche déterminée dans un itinéraire sinueux qui nous mène dans des passages
étroits flanqués de gigantesques bâtiments.


Le cerveau en alerte, je débouche dans un cul-de-sac, lorsque
Tahina se ravise avec un mouvement de recul.


— Attention, Olivier, nous sommes…


Le mot s’étrangle dans sa gorge, noyé dans le crépitement d’une
rafale qui balaye le mur à deux pouces au-dessus de nos têtes.


Je plonge d’instinct, entraînant ma compagne dans ma chute. Cette
fois, pas d’erreur, c’est bien à nous que ça s’adresse.


Ce diable de Ramoukha nous a repérés et nous envoie une
salve d’avertissement.


L’arme au poing, je me traîne à côté de Tahina.


— Ne vous inquiétez pas, me dit-elle, ce n’est qu’une
manœuvre d’intimidation. Mais l’ennui, c’est qu’ils nous ont repérés.


— Ils ?


— Oui, Ramoukha a certainement fait appel à une
organisation privée. Une demi-douzaine de tueurs à gages et assermentés.


J’ai l’impression, d’un coup, de me vider de toute mon
adrénaline.


Mais la réaction opère dans mon subconscient et c’est en
lettres de feu que s’imprime la petite voix mentale qui, soudain, se réveille
dans mon crâne.


« Attention, Olivier, légitime défense… Légitime
défense… Je t’autorise à tuer s’il y va de ta vie… Refuser le combat serait une
lâcheté.


Cela me fait l’effet d’une gifle et mes capacités hostiles
revenant brusquement à la surface, je vise la première silhouette que j’aperçois
dans le cul-de-sac.


Frappé de plein fouet, l’homme s’écroule en battant l’air de
ses bras.


Deux flocs sonores, dans le mur, derrière moi. Mais j’ai
repéré l’autre gars, perché sur une murette, en train de m’ajuster dans son
viseur.


Je roule trois fois sur moi-même, me rétablis dans un angle
obscur et tire deux balles coup sur coup.


Le tueur plonge de son perchoir et s’abat avec un cri rauque
dans une mare d’obscurité.


Immédiatement, c’est le silence, le silence lugubre de la
Mort et de la Nuit. Puis la reptation légère de Tahina sur le pavé. Sa voix
près de mon oreille.


— Eh bien, ça alors, si je m’attendais. Vous visez
extraordinairement bien…


Dans ma main, le pistolet continue à trembler comme un plat
de gélatine.


— J’en suis le premier étonné, je vous assure.


— Menteur !


Elle colle ses lèvres sur les miennes, m’embrasse sans
retenue et me lance avec admiration :


— Les autres, vous les aurez plus tard. En route, mon
chéri, ne restons pas ici…



Chapitre X


Fort heureusement cette fois, les hélitaxis ne manquent pas
à la station indiquée par la jeune femme.


Celui que nous choisissons décolle immédiatement dès que
nous sommes installés sur les sièges arrière. Un regard sur la piste me rassure
et je rengaine mon arme avec l’impression d’émerger d’un long cauchemar.


Seigneur, comment ai-je pu faire ? Je me le demande
encore. Aussi est-ce avec une certaine fermeté que je m’empresse de refroidir l’enthousiasme
de mon honorable compagne.


— C’était un coup de chance, croyez-moi. La prochaine
fois, c’est eux qui vont m’avoir.


— C’est possible, murmure-t-elle en changeant
brusquement de visage. C’est même très possible.


Maintenant je vous crois, vous n’êtes pas un héros.


— À la bonne heure ! Vous commencez à comprendre.


— Une femme qui aime comprend toujours tout ce qu’on
lui dit.


Je la regarde avec des yeux ronds.


— Tahina !


— Je n’y puis rien. C’est comme ça sur Evoz. L’amour, ça
arrive d’un coup. Une seconde plus tôt, vous n’aimez pas, et une seconde après,
vous aimez. C’est ce qu’on nomme le départ d’une courbe exponentielle à
variables multiples dont pour l’instant vous êtes le centre. S’il se trouve que
vous éprouvez un jour les mêmes sentiment que moi, la réciprocité se traduira
par une égalité mathématique. C’est ce que nous appelons l’amour concentrique.


Cette manie de tout ramener au cerclisme ! Même l’amour.
C’est décidément la fin de tout.


— Écoutez, Tahina, vous êtes très gentille, mais, dans
la situation présente, ma courbe personnelle serait plutôt une pauvre petite
parabole sans point focal. Est-ce que vous saisissez ?


— Bien sûr, vous ne focalisez pas normalement, c’est
évident. Votre émotivité vous joue des tours. Aussi devons-nous trouver une
solution d’urgence. Et, afin de vous soustraire aux balles de Ramoukha, je n’en
vois qu’une.


— Laquelle ?


— Le professeur Gamourakhi.


— Qui est-ce ?


— J’ai entendu parler de lui. Il dirige un
établissement clandestin subventionné par le « Syndicat des Irréguliers ».
C’est dans des endroits de ce genre que viennent se réfugier certains « gibiers »
qui tiennent à brouiller les pistes. Il y a aussi ceux qui ont des raisons
majeures à ne pas mourir dans les délais qui leur ont été fixés sur le mandat :
des hommes politiques, des chefs d’organisation, des candidats aux postes-clefs,
enfin tous ceux qui estiment avoir une importante mission à remplir avant de se
faire éliminer. Bien entendu, c’est illégal, mais la Loi tolère le procédé.


— De quoi s’agit-il ?


— D’une sorte d’hibernation. On vous place dans une
boîte, et ni vu ni connu. Ça peut durer tout le temps qu’on voudra. Il y en a
qui s’isolent pour un an, date limite pour tous les permis d’homicide. Après
quoi, ils peuvent sortir sans crainte et profiter de l’amnistie.


Le coup d’œil que je lance à Tahina manquerait plutôt de
chaleur, il faut l’avouer.


— Si je comprends bien, vous voulez me congeler, hein ?


— Il n’est pas question que vous y restiez un an, continue-t-elle.
Votre affaire sera réglée d’ici à quinze jours. Pendant ce temps, je trouverai
bien un moyen pour préparer votre départ d’Inversia. Et puis, c’est sans danger,
rassurez-vous. L’hibernation, ou plutôt la thermoconservation, est pratiquée
ici depuis des siècles.


— La thermoconservation ? Vous parliez d’hybernation.


— Oui, c’est la même chose.


— Que voulez-vous dire ?


Elle manipule un bouton de réglage placé devant nous et m’indique
un thermomètre à mercure encastré dans la paroi.


— Surveillez bien le niveau.


Immédiatement, la colonne s’étire tandis qu’un froid intense
s’abat sur mes épaules.


— Eh là, que faites-vous ? Mais il gèle…


— Et maintenant ?


Une autre manipulation et la colonne se rétrécit brusquement
dans le tube de verre. Cette fois, j’éprouve l’impression de plonger dans une
fournaise.


— Oh !… j’étouffe…


— Alors, vous avez compris ? me lance-t-elle en
rétablissant la température normale. Ici, le froid, c’est le chaud, et le chaud,
c’est le froid.


— Comment ? Je sais bien que nous sommes sur
Inversia, mais…


— Bien entendu, vous ne vous en rendez pas compte, parce
que vous êtes vous-même inversé, mais toute la matière qui compose ce monde
réagit inversement aux températures extérieures. Cela provient du fait qu’Inversia
appartenait autrefois à un Univers complètement opposé au nôtre. L’astre dont
elle dépendait était un astre froid, autrement dit un soleil rayonnant une
chaleur froide ayant les mêmes effets que les ondes caloriques que nous
recevons de nos propres soleils. Ici, la température normale est de moins vingt
degrés centigrades.


— Oui, j’ai compris. Mais pour ce qui est du froid ?


— Toujours la solution inverse, c’est la glace qui
produit la chaleur.


— Tiens, tiens !


— Autrement dit, on fait du feu pour se rafraîchir et
on casse des glaçons pour faire cuire son bifteck.


— En somme, vous voulez me congeler par la chaleur, hein ?
C’est bien ça ?


— Thermoconservation, mon chéri, rectifie-t-elle avec
un petit sourire.


Je suis sur le point de poser une nouvelle question ; mais,
depuis un instant, le regard de Tahina reste braqué sur un des hublots de la
cabine.


Soudain, sa main saisit mon poignet.


— Regardez !


J’obéis. Effectivement, un petit appareil cubique s’est
élancé dans le sillage de notre hélitaxi, réglant son allure sur la nôtre.


Aucune erreur possible, nous sommes suivis et rien que la
pensée d’avoir encore ce damné Ramoukha à mes trousses achève de me décider.


— C’est bon, faites ce que vous voudrez, mais comment
allons-nous nous y prendre pour leur échapper ?


— On va essayer.


Tahina glisse deux mots au chauffeur et il faut croire que
ce dernier n’en est pas à sa première « course à la mort », car, immédiatement,
il vire de bord, prend de l’altitude, plonge en flèche et repart dans une
glissade vertigineuse.


L’appareil ennemi perd de la distance, mais revient sur nous
après une série d’acrobaties spectaculaires.


C’est à ce moment que le chauffeur déclenche les gaz
fumigènes et, brusquement, un épais rideau de fumée nous masque le cube toujours
lancé à notre poursuite.


Une grimpée en chandelle et, moteurs à fond, nous filons
dans un ciel sans nuages, au-dessus d’une ville inconnue, mais cette fois définitivement
débarrassés de nos « chasseurs ».


Je pousse un soupir tandis que le chauffeur, lui, éclate d’un
rire bruyant.


— Ce que je viens de faire n’est pas très réglementaire,
mais si vous me donnez un bon pourboire j’arrangerai ça.


Je lui glisse un billet, même deux, dans le cas où il lui
viendrait des idées, à lui aussi.


Mais voilà que tout à coup surgit devant mes yeux le
spectacle le plus ahurissant que j’aie jamais connu. Nous venons d’atteindre
une arête de la carapace de protection. Et, dans la position où nous nous
trouvons, la face suivante m’apparaît comme un mur gigantesque bouchant l’horizon.


Une ville est « collée » sur une portion de cette
face et, à la vue des sommets pointés dans notre direction, j’ai l’impression
brutale de perdre soudain toute notion d’équilibre.


Mais cette sensation ne dure pas et, grâce à une inclinaison
de la cabine gyroscopique, nous nous rétablissons à quatre-vingt-dix degrés dès
que nous franchissons l’arête.


Automatiquement, la verticalité est rétablie et, à présent, nous
survolons la face suivante, notre plancher dirigé vers le sol, alors que la
réciproque se produit avec celle que nous venons de quitter. L’autre ville, les
végétaux et les pièces d’eau semblent à leur tour distribués sur un plan
vertical, comme un défi lancé aux lois de la gravitation.


Et pourtant, c’est ainsi, m’oblige à conclure un
raisonnement typiquement galiléen (quoique j’en vienne à me demander comment
les lois de la gravitation universelle auraient bien pu être présumées par un
Galilée changé en mouche et sautant au hasard, dans une pièce, du mur au
plafond).


Mais cela est bien le dernier de mes soucis, car, dès l’instant
où nous prenons contact avec la quatrième face artificielle, Tahina me confie
avec un soupir :


— Eh bien, nous avons eu chaud, hein ?


Je trouve tout de même la force de lui cligner de l’œil.


— Remarquez qu’avec ce qui m’attend dans le frigo de
Gamourakhi, ça fera la moyenne…



Chapitre XI


La demeure du professeur Gamourakhi est un petit bungalow de
style bizarre, que nous découvrons enfin, dans le jour naissant, bâti au milieu
d’une végétation pourpre bien taillée et parfaitement entretenue.


Par précaution, Tahina a fait stopper notre hélitaxi dans le
centre de la ville et c’est par nos propres moyens que nous avons gagné le
bungalow, après nous être assuré que nul ne nous épiait.


Cela me rassure un peu, mais, d’après Tahina, la grosse
difficulté à présent c’est d’obtenir la pleine confiance de Gamourakhi, car cet
homme-là est, paraît-il, très méfiant et très soupçonneux.


Une illégalité répréhensible dans son illégalité tolérée
peut lui attirer de sérieux ennuis.


Mais, s’il existe des accommodements avec le ciel, il en
existe aussi avec les hommes et c’est ce que me confie Tahina avec sa désinvolture
habituelle, tandis que nous sonnons à la grille du parc.


Un œil magique apparaît dans la serrure, un rayon verdâtre
nous balaie de la tête aux pieds, puis les portes s’ouvrent comme par enchantement.


À ma question muette, Tahina explique :


— Ce n’est qu’un psychosondeur. Gamourakhi sait
maintenant que nous n’avons aucune intention hostile à son égard. Il suffit de
gagner la seconde manche. Laissez-moi faire.


Nous traversons le jardin et pénétrons dans le bungalow par
une porte déjà ouverte à notre intention.


À l’amorce d’un couloir central, une voix bourrue nous
parvient de la droite.


— Par ici, et faites attention où vous mettez les pieds.


Le propriétaire de la voix, que nous découvrons à quatre
pattes au milieu d’un salon flamboyant, ressemble à une énorme boule de suif. Il
se lève péniblement, une brosse à la main, son ventre tendu vers nous.


Il a du sang partout, sur les mains, sur la chemise, sur le
pantalon. Et il y en a aussi sur le tapis, sur les meubles, sur les murs. En
larges flaques !


On se dirait dans un abattoir.


— Ne faites pas attention, nous lance Gamourakhi en s’épongeant
le front, nous venons à peine d’en terminer avec ma femme. On est en train de l’enterrer
dans le fond du jardin.


— Euh… vo… votre femme ?


— Oui, c’était décidé depuis longtemps, mais j’ai fait
tramer. Ce sont mes aînés qui ont insisté, mais tout s’est très bien passé, elle
n’a pas souffert.


— Tant mieux, tant mieux !


— Bah, c’est normal… et puis, ça ne pouvait plus durer.


Il tape avec la brosse sur sa grosse bedaine.


— Regardez l’état dans lequel elle m’a mis. Enfin, voyons,
ce n’est plus de mon âge. J’en avais assez, vous le comprenez…


— Elle vous gavait, peut-être ?


J’ai certainement dû dire une bêtise, car le regard de
Tahina me foudroie. Pourtant Gamourakhi éclate de rire.


— Ah ! vous, alors, vous êtes un humoriste. Bon, ça
n’a aucune importance. Parlons plutôt de votre affaire. De quoi s’agit-il ?


Je laisse à Tahina le soin de lui expliquer en quelques mots
ce que nous attendons de lui, mais il la coupe du geste en reprenant son
sérieux.


— D’abord, qui vous envoie ?


Tahina sourit et dit doucement :


— Il faut vous expliquer que la situation de M. Mazza
est tout à fait exceptionnelle.


Il me considère avec hésitation.


— Dans ce cas, il me faut l’étudier de très près. Voulez-vous
passer dans mon bureau ?


Je fais mine de le suivre lorsqu’il me stoppe d’un coup d’abdomen.


— Non, vous, vous resterez ici, ou plutôt dans le salon
à côté. Je n’ai pas le droit de discuter de cette affaire avec vous. C’est la
loi.


Il patauge dans une flaque de sang, s’essuie les pieds à une
carpette et entraîne Tahina tandis que je passe dans la pièce voisine.


***


Misère, où suis-je encore tombé ?


Voilà donc le sinistre individu que Tahina a choisi pour me
soustraire aux griffes de Ramoukha ! Décidément, c’est complet. Et une
tête de bourreau, avec ça !


J’en viens même à me demander si je n’ai pas eu tort de
laisser Tahina seule en tête-à-tête avec ce triste sire.


Tiens, c’est curieux ! Voilà maintenant que c’est le
sort de Tahina qui me préoccupe, et, sans que j’ose me l’avouer intérieurement,
cette fille-là commence à me remuer sérieusement.


C’est vrai, je le jure ! Certes une brave fille, adorable
à souhait, dévouée au possible, amoureuse peut-être, je n’en sais rien, mais
est-ce vraiment le moment de songer à cela ?


J’en suis là de mes réflexions lorsqu’une impression bizarre
m’envahit tout à coup. Cela provient du tableau qui est fixé au mur, juste en
face de moi.


Oh ! rien de bien sensationnel, une sorte de mauvaise
Joconde en clair-obscur. Mais ce sont les yeux, ce regard fixé sur moi dans un
jeu d’ombre et de lumière, qui me rendent mal à l’aise.


J’ai comme l’impression que le tableau « ne me quitte
pas des yeux » depuis que je suis entre dans cette pièce.


Cédant à ma curiosité, je me lève, contournant le fauteuil, glissant
sur la droite de quatre pas.


Mais, sur la toile, les yeux pivotent légèrement, toujours
braqués dans ma direction.


C’est curieux…


Quatre pas sur la gauche à présent, et voilà que ça
recommence. Le regard insolite continue à peser sur moi avec la même fixité.


Mais voilà qu’un bruit léger vient trouer le silence et me
fait me retourner d’un bloc. Cela provient de derrière une épaisse tenture qui,
dans le sens de la longueur, traverse la pièce d’un bout à l’autre.


Une sorte de frôlement… de grattement.


Éperonné par un doute affreux, je dégaine, écarte le rideau
et me rue. Mais il n’y a rien.


Personne ! Rien que des tableaux distribués en désordre
dans ce qui me paraît être un atelier de peintre, avec des chevalets, des palettes
multicolores, des tubes et des pinceaux de toutes tailles.


Devant moi, posé sur un chevalet, le tableau que je découvre
est un véritable symbole d’horreur.


Une tête encore… une autre tête de femme, mais cette fois ce
ne sont pas les yeux qui vivent, qui bougent… Ce sont les lèvres, grosse bouche
monstrueuse de chair émergeant de la toile et se torturant en une grimace
horrible.


Tour à tour, l’esquisse d’un sourire, une expression de
douleur, de haine, de tristesse ou l’ébauche d’un baiser lancé dans le vide.


Au-dessus, à droite, sur un autre support, un corps de femme
aux lignes parfaitement humaines… Celui d’une Evozienne… Ou d’une autre
humanoïde, je l’ignore. De l’image plate, deux seins vivants jaillissent comme
s’ils naissaient de la toile barbouillée en un relief charnel hallucinant.


Mais ce que j’aperçois maintenant dépasse les limites de l’horreur.
Ça n’a plus de sens, ça n’a plus de nom.


D’une toile noire déborde un bras humain, un bras de chair
et d’os terriblement vivant, lui aussi. Un bras qui fauche l’air au hasard, avec
une main de cauchemar, aux doigts boudinés, gris et pulpeux, crispés sur un
pinceau. Et le pinceau dessine dans le vide des arabesques absurdes qui ne
riment à rien.


Seigneur Tout-Puissant, est-ce possible ? Ma raison défaille…
vacille…


Un bond en arrière et je fonce épouvanté lorsqu’une énorme
masse de chair me barre la route. Emporté par l’élan, j’atterris en plein fouet
dans un ventre démesuré.


Je rebondis sous le choc et me retrouve au milieu du salon, les
quatre fers en l’air.


— Mais enfin, vous êtes fou ? Qu’est-ce qui vous
prend ?


Dans mon affolement, je reconnais Gamourakhi à côté de
Tahina. D’un bond, je me redresse.


— Tahina, mon petit, ne regardez pas, c’est à devenir
fou !


Un éclat de rire. Gamourakhi me désigne l’atelier.


— Quoi, vraiment ? C’est donc cela qui vous
effraye ?


— Laissez-moi passer, je ne resterai pas une minute de
plus ici.


— Allons, allons, du calme ! Vous êtes en train de
vous affoler pour rien.


— Avec ce que je viens de voir ?


— Et alors ? Ce ne sont que des greffes.


— Quoi ?


Gamourakhi me considère avec une sorte de pitié.


— Mais oui, des greffes. Je dois vous dire que je suis
un peu artiste, à mes heures perdues. Oh ! un simple travail d’amateur, rien
de plus. Mais je bricole et ça m’amuse. Je peins d’après modèle, mais j’ajoute
toujours un élément de vie dans mes tableaux, afin que le contraste soit plus
frappant.


— Le contraste ?


— Oui, entre la vie et la mort. La mort, c’est ce que
je fixe sur la toile avec mon pinceau et mes couleurs. Il n’y a rien de vivant
dans une peinture, puisqu’une peinture peut être éternelle et défier le temps. Donc,
en traduisant la vie sur ma toile, c’est en réalité la mort que je fixe pour l’éternité.


— Je m’excuse, mais je comprendrais plutôt le contraire.


— Parce que votre esprit terrien a toujours tendance à
renverser l’ordre des valeurs. C’est tout.


Je soupire.


— Ça, c’est le bouquet !


Comme il n’a pas l’air de comprendre, j’ajoute :


— Je crois qu’il vaut mieux éviter ce sujet. Mais tout
de même, ces yeux, cette bouche, ces seins, ce bras…


— Des organes… des membres fraîchement prélevés sur des
cadavres et que j’adapte à mes toiles selon un procédé de survie que j’ai mis
au point.


Toutes ces différentes pièces anatomiques symbolisent la
puérilité de la vie dans le grand concert de la Mort universelle. La vie n’est
qu’une infime partie de la Mort, un épisode de la Mort dans une sorte d’état
différent. Est-ce que vous comprenez cela ? Non, je vois… Ce qui vous
intrigue, c’est le procédé. Eh bien, regardez.


Il se dirige vers le tableau flanqué de ses deux seins de
chair.


— Je les ai prélevés sur une Evozienne, dit-il avec
fierté. Oui, une touriste qui a bien voulu me servir de modèle et qui s’est
fait tuer en sortant de chez moi. L’occasion était trop belle, j’en ai profité.
Et maintenant, regardez bien l’envers du tableau.


J’espère au moins ne pas éprouver de mauvaise surprise. Gamourakhi
fait pivoter le support. Je vois simplement une grande cuve emplie d’un liquide
physiologique où se trouve branchée une sorte de pompe en perpétuelle activité.


Puis Gamourakhi opère la même manœuvre avec le tableau noir
greffé de son bras unique qui continue, à grands coups de pinceau, à faucher l’air
dans tous les sens.


Il m’indique, branché sur la cuve physiologique, un
appareillage électronique surchargé de fils, de manettes et de circuits.


— Cela me permet de diriger le mouvement, dit-il, emporté
par « l’amour de son art ». Des circuits spéciaux agissent sur les
nerfs et les muscles. La main peut jouer du piano, manipuler un couteau ou un
pistolet, ou simplement brosser votre costume au passage. Voulez-vous essayer ?


— Non, merci, je n’y tiens pas.


— Vous avez raison. Mon seul but, c’est de lui
apprendre à peindre et à dessiner. Un jour, et sur ma simple volonté, elle sera
capable de continuer mon œuvre et ses toiles n’auront pas de prix. Ce sont des
idées de cette sorte qui font la fortune d’un homme. Formidable, n’est-ce pas ?


Décidément, ce type-là est encore plus ravagé que les autres,
et je me demande si Tahina et moi ne ferions pas mieux de déguerpir en vitesse.


Pourtant, Gamourakhi abandonne ses horribles et macabres tableaux,
tire le rideau derrière lui et s’avance vers moi, l’air circonspect.


— Bon, revenons à votre affaire. Votre compagne m’a
tout expliqué. Bien entendu, ce n’est pas légal, mais si vous êtes disposé à
payer le prix, je crois que nous pourrons nous entendre.


Je me tourne vers Tahina, mais son regard est toujours au
beau fixe. Confiance et fermeté sur toute la ligne. Pas un instant d’hésitation.
Marché conclu !


Elle me prend le bras et m’entraîne à la suite de Gamourakhi,
vers un escalier de pierre en colimaçon.


Je me contente de soupirer. Alea jacta est !
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Les sous-sols de la villa sont constitués d’immenses salles,
baignant dans une clarté sinistre et un silence sépulcral.


Ici, tout se passe dans les murs, et je distingue d’innombrables
carrés dessinés dans la pierre, m’indiquant l’emplacement des niches de
thermoconservation.


Celles qui sont occupées portent une inscription et un
numéro matricule, et je devine plusieurs centaines de gars en train de dormir
dans ces tiroirs à glissière qui me rappellent ceux d’une morgue municipale.


Congélation par la chaleur. Ça, c’est encore un truc qui me
dépasse. Mais je me garde bien de tout commentaire à ce sujet, car ce que je
tiens de Tahina me suffit amplement.


Comme s’il était pressé d’en finir lui aussi, Gamourakhi m’entraîne
le long d’une rangée, appuie sur un bouton et dégage une boîte de son alvéole.


— Voilà, dit-il, c’est le modèle grand luxe, avec matelas
« aérostable ». Un dispositif spécial vous endort au son d’une
fanfare et un autre vous éveille en musique. Des rêves bleus sont garantis
pendant votre sommeil. Vingt-cinq mille crédits par jour.


— Vous savez… les rêves bleus…


Une moue… un autre tiroir…


— Modèle luxe. Pas de rêves bleus, mais un joyeux
roulement de tambour au réveil. Quinze mille crédits.


— J’ai horreur du tambour. Vous n’auriez pas…


Grimace. Troisième tiroir.


— Bois blanc. Ni matelas ni tambour. Modèle prolétarien.
Grosse cavalerie. Dix mille crédits. Maintenant, si ça ne vous convient pas…


— D’accord, ça ira. Je suppose qu’il faut payer d’avance ?


Comme je sors mon carnet de chèques, Gamourakhi fait un
geste.


— Attendez. Il y a quand même un petit ennui, et mon
devoir est de vous en avertir.


— Je me disais aussi…


Il se gratte le menton.


— Jusqu’à présent, ça allait tout seul, mais les
laboratoires gouvernementaux viennent de rendre public l’usage des psychosondes.
N’importe qui peut s’en procurer. L’appareil enregistre l’empreinte de votre
psychisme et un fouilleur électronique peut le déceler facilement. Même en état
de thermoconservation, votre fluide vital, toujours intact, risque de vous
trahir. Au fait, comment s’appelle votre chasseur ?


Je réponds, la gorge sèche et la langue râpeuse :


— Ra… Ramoukha.


Il ouvre de grands yeux.


— Le célèbre Ramoukha ? Ah ! bon sang, oui, je
connais… Une fine balle, comme on dit ici. Dans ce cas, aucune illusion à se
faire. Cet homme-là est organisé. Il a dû prendre votre empreinte, c’est sûr.


— Et alors ? Que va-t-il se passer ?


Il m’indique la boîte.


— Bah, s’il vous découvre ici, vous irez continuer vos
rêves dans le néant, et c’est terminé. Moi, j’appuis sur le bouton de l’évacuateur
et vos soixante-dix kilos vont se balancer dans une cuve d’acide prévue à cet
effet. Travail sans intermédiaire : du producteur au consommateur. Vous
voyez ?


— Parfaitement. J’ai compris. Dans ces conditions, je
préfère mourir à l’air libre. C’est plus économique.


Je fais mine d’entraîner Tahina lorsque Gamourakhi s’interpose.


— Non, une minute.


— Pourquoi ?


— À votre place, je choisirais le transfert. Trois cent
mille crédits. C’est plus cher, mais c’est plus sûr.


— Quel transfert ?


Il néglige ma question pour se tourner vers Tahina.


— D’autant plus qu’il a une tête de Stupide, lui
jette-t-il en me dévisageant attentivement.


Je sursaute.


— Une tête de stupide ? Non, mais dites donc…


Je suis sur le point d’exploser lorsque Tahina s’avance vers
moi.


— Du calme, mon chéri, ce n’est pas ce qu’il a voulu
dire. Il s’agit d’une race humanoïde qui vit à la surface réelle d’Inversia. Les
Stupides sont considérés comme des êtres primitifs et arriérés. C’est tout.


— Oui… bon… et alors ?


Et alors, c’est encore très simple.


Toujours très simple, comme si les complications n’étaient pas
de ce monde. Et ce que j’apprends de la bouche même de Gamourakhi achève de m’anéantir.


Depuis fort longtemps, les Inversiens ont trouvé le moyen de
transférer le psychisme humain d’un corps dans un autre. C’est-à-dire que deux
individus peuvent échanger leur esprit et vivre chacun dans le corps physique
de l’autre, cela sans le moindre inconvénient, sauf que le corps étranger reste
toujours imprégné de certains caractères psychobiologiques héréditaires ou
simplement acquis par le jeu des réflexes conditionnés.


Bien entendu, ce procédé-là est interdit depuis l’institution
du meurtre légalisé et n’est réservé que tout à fait exceptionnellement à
certains personnages reconnus de notoriété publique et désirant échapper
momentanément à une « liquidation » trop prématurée à leur gré.


Mais ce vieux grigou de Gamourakhi possède un « bloc de
transfert » dans son laboratoire secret. C’est ce qu’il nous avoue lorsque,
après avoir évacué les salles de thermoconservation, nous nous retrouvons dans
son bureau particulier, à l’étage au-dessus.


Et c’est à peine si je trouve le souffle nécessaire pour m’écrier :


— Non, vraiment… vivre dans le corps d’un autre, vous
vous rendez compte ?


— On le choisira en bonne santé, rassurez-vous.


— Et le mien sera habité par l’esprit d’un Stupide…


— Dame, on ne peut l’éviter. Mais c’est votre seule
chance, puisque vous méprisez la mort à ce point, ajoute-t-il avec une grimace.
Je place ainsi votre corps matériel dans un tiroir du sous-sol et si Ramoukha
se présente avec son détecteur, il en sera pour ses frais, car il ne pourra
jamais localiser votre esprit. Pendant ce temps, vous irez vous promener à la
surface de la planète à l’intérieur de votre corps de secours, et ni vu ni
connu, le tour sera joué.


Gagnée par l’enthousiasme de Gamourakhi, Tahina m’arrive
dans les bras comme une fusée.


— Formidable, n’est-ce pas, mon chéri ? Oh ! comme
je suis heureuse et comme j’aimerais me trouver à votre place !


— C’est ça, enviez-moi, tant que vous y êtes.


Gamourakhi intervient.


— Eh là, ne nous emballons pas. Je tiens à vous dire
que tout cela n’est pas aussi simple que ça en a l’air.


— Quoi encore ?


— Eh bien, il reste à trouver le Stupide, et ce n’est
pas si facile. Surtout sans permis officiel.


Je ne puis l’obtenir qu’au marché noir, mais il me faut
trouver des gens de confiance, du matériel et tout le reste. Ça peut demander
quatre à cinq jours. Et jamais vous ne tiendrez jusque-là, avec un citoyen
comme Ramoukha à vos trousses.


Cette fois, une odeur de moutarde commence à me picoter
sérieusement les narines.


— Dites, on va en finir, oui ou non ?


Il est tout aimable.


— Il ne tient qu’à vous, cher monsieur. Nous pouvons
commencer immédiatement si vous acceptez une solution provisoire.


— Qu’est-ce que c’est encore ?


— Vous allez comprendre.


Il se lève, ouvre la fenêtre et m’indique le fond du jardin.
À ma grande surprise, j’y découvre une bien curieuse ménagerie, dispersée dans
toute une série de cages bien alignées le long d’un grand mur de pierre.


D’étranges animaux au pelage éblouissant vont et viennent, derrière
de solides barreaux, trouant le silence de leurs grognements sourds et de
claquements de gueule. Un véritable zoo, comme il en existe encore sur Terre, dans
les grandes villes.


— À vous de choisir, me lance Gamourakhi avec un geste
large.


Je le regarde avec un doute affreux et un sourire bête au
coin des lèvres.


— Choisir… choisir quoi ?


— Ce sont des animaux d’expériences. Vous pouvez
choisir celui qui vous permettra de patienter jusqu’à ce que nous ayons trouvé
le Stupide. Certes, c’est moins agréable, mais c’est amusant, vous verrez, et
sans danger. Eh bien, qu’avez-vous ?


— Ah, non ! Ah, non ! Stupide, je veux bien, mais
ça, jamais ! Oh, là là ! pas question ! Je préfère encore
affronter Ramoukha, je vous assure.


Je me tourne vers ma compagne.


— Allez, Tahina, venez, on s’en va.


J’agrippe déjà la main de Tahina lorsqu’une violente
sonnerie éclate dans la pièce. Gamourakhi me lance :


— Un instant !


Il branche un appareil de télécommunication, mais, dans mon
désarroi, je n’écoute même pas le rapide dialogue qui s’échange entre le
professeur et son invisible correspondant. Je réalise seulement que la main de
Tahina est en train de se crisper durement sur la mienne.


— Olivier ! Oh ! mon Dieu !…


Le reste m’arrive par la voix de Gamourakhi.


— Alerte ! me crie-t-il.


Et, comme je le regarde sans bien comprendre, il précise :


— C’est un de mes collègues qui vient de me prévenir
que votre Ramoukha est en train de fouiller tous les établissements clandestins
de thermoconservation. Il peut être là d’une minute à l’autre. Bien sûr, je n’ai
rien dit, mais…


D’un coup, je me sens blêmir, et dans mes oreilles
bourdonnantes éclate ma petite voix intérieure :


« Olivier, du cran, mon garçon… Ta vie n’a pas de
prix… Tu dois la sauver coûte que coûte… Décide de ton sort alors qu’il en est
temps encore… Courage !…


Alors, inconsciemment, je regarde en direction des cages
avec l’impression de plonger dans un nuage gris.


Une voix lointaine me conseille.


— Prenez le « gorf »… une bête solide… une
force inouïe… mais facile à manier.


— Oui… oui… le « gorf »…


— Régime camé, uniquement. N’essayez pas de brouter, vous
ne le supporteriez pas.


— Oui… oui… le « gorf »… le « gorf »…


Et, plus loin encore, les voix qui tourbillonnent autour de
mon nuage gris.


— Mon Dieu, professeur, que lui arrive-t-il.


— Ce n’est rien… Le choc… mais ça passera.


Des nuages… des nuages encore… une odeur d’éther… et la sensation
vague d’une aiguille trouant mes chairs.


Et les nuages gris deviennent roses… roses… roses…
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Grrr… Grrr… Grrr…


Dans la broussaille épaisse, le monde semble avoir changé de
forme et de couleurs. Je tente encore de m’arracher à l’ankylose qui plombe mes
membres, mais chaque effort m’arrache un nouveau cri de douleur.


Grrr…


Ce qui est curieux, c’est le relief autour de moi. Tout me
paraît plat, gris, terne, sans couleur. Ma vision elle-même s’est modifiée, je
distingue difficilement à droite et à gauche… comme si mon champ visuel était
plus restreint.


En revanche, avec les odeurs, il en va différemment. Les
vents m’en charrient de tous les côtés à la fois. Tout un univers d’odeurs
bizarres, d’herbe humide, de boue, d’eau potable ou d’eau stagnante… et puis
celle d’un animal que je devine terré dans quelque coin obscur sous la futaie.


Je me dresse, attentif.


Grrr… Grouarrr…


Toujours ces maudites douleurs qui me traversent le corps, comme
des aiguilles. Mais bon sang, que m’arrive-t-il ? Et où suis-je ?


Je me traîne dans un sursaut d’énergie, luttant farouchement
contre les torsions de mes muscles et l’étourdissement de mon esprit, et c’est
alors, ô Seigneur, que l’effroyable vérité m’apparaît en un éclair.


Le « gorf » !


Oh ! Mille Dieux ! Je suis un « gorf » !


Mon âme humaine est désormais prisonnière de ce corps monstrueux
que j’examine avec horreur. D’abord les pattes de devant, noueuses, massives, armées
de griffes énormes et pointues, coupantes comme des lames… et puis la partie
basse de mon corps striée de bandes noires et jaunes… et puis ma
queue, longue, nerveuse, qui fouette l’herbe d’un mouvement de métronome.


Je me lève, bondis d’un seul élan jusqu’à une petite mare
pour pencher ma tête sur la surface calme et limpide.


C’est effrayant ! Cette tête féline que je découvre
dans le miroir liquide ressemble étrangement à celle d’un tigre terrestre, avec
sa collerette argentée, ses oreilles pointues, ses yeux jaunes, fascinants, et
sa gueule rouge, cruelle, hérissée de crocs féroces et menaçants.


Je veux crier, hurler, exprimer mon horreur par des mots, mais
c’est impossible. Mes pensées humaines sont intraduisibles et tous mes efforts
vocaux ne se réduisent qu’à des rugissements de bête enragée.


Grrr…


***


Mais enfin, que vais-je devenir au milieu de cette forêt que
je devine peuplée de bêtes terrifiantes ?


Bêtes confuses, oscillantes, aux yeux de brume, tapies sous
le couvert dans l’attente d’une proie trop imprudente.


Je suis affolé, puis je m’accroche encore.


Et les heures s’écoulent dans cette mortelle inquiétude… des
heures… des heures… et je me retrouve à la tombée de la nuit dans une niche
naturelle, creusée dans le roc.


J’ai fini par dénicher un malheureux petit lièvre que j’ai
gagné de vitesse et que j’ai dévoré avec cette fureur foudroyante et implacable
qui fait que les faibles finissent toujours dans le ventre des forts.


C’est étrange. J’ai ressenti cette joie obscure de la
victoire sur la nourriture. J’ai éprouvé aussi le besoin bestial de lutter
farouchement contre l’animal velu, aux cornes aussi longues que des épieux, qui
se dressait en maître devant la caverne.


Je me suis rué sur lui, et mes griffes, mes crocs, ont
déchiré, mordu, fouillé dans la consistance flasque des entrailles.


Et jamais, à aucun moment, la petite voix mentale n’a
résonné dans mon crâne. Plus de conseils, plus de directives, plus d’avertissements.
Plus rien. Comme si mon conditionnement avait cessé d’exister, comme si la
petite voix m’avait abandonné, toujours cramponnée à mon cerveau humain. Celui
que j’ai laissé dans le bungalow de Gamourakhi avec mes soixante-dix kilos de
chair et d’os.


Étrange aussi. Mais ce n’est pas tout. Certes, mon esprit
demeure libre, intact, mais il subit les influences psycho-chimiques de ce
corps étranger, et c’est bien là ce qui m’inquiète.


Manger, boire, dormir, je veux bien. Mais cette tigresse
ronronnante qui est venue rôder à deux reprises devant ma caverne me donne des
soucis.


Je l’ai chassée, mais j’ai dû lutter furieusement contre de
bizarres sensations qui provoquaient des hérissements le long de mon échine. Non,
tout de même, Dieu m’en préserve. Tout mais pas ça !


Et puis je réalise. Je regarde la jonction asexuée de mes
pattes de derrière. Pas le moindre relief. Rien.


Cette partie-là est aussi lisse qu’une peau de tambour. Mais
alors, comment ces créatures font-elles pour s’accoupler et pour se reproduire ?


Mais l’impossibilité de déceler le moindre organe
reproducteur ne signifie pas, pour autant, que l’animal en soit dépourvu. Il s’agit
peut-être de quelque chose de plus intime, de plus caché.


Pourtant, ce qui m’intrigue, c’est ce nombril énorme, au
milieu du ventre, et qui a l’apparence d’une énorme ventouse. Mais un nombril
appartient aux deux sexes.


Il doit y avoir autre chose. Mais quoi ?


Le plus incompréhensible, c’est que j’éprouve toujours l’impression
d’être un… enfin de vivre dans une créature mâle.


L’instinct, peut-être, mais c’est quand même différent. Quelque
chose de… non… vraiment impossible à décrire. Surtout cette réaction éprouvée
devant l’autre créature qui est venue rôder dans les parages.


Une réaction de mâle ? Et pourtant non, pas exactement.
En tout cas, pas au sens terrestre du mot.


À tel point que j’en viens à me demander si je n’aurais pas
été abusé par des sens qui me sont totalement inconnus.


Mâle ? Femelle ? Les deux à la fois peut-être… Mais
l’autre, alors ? Qui est-elle ?


Diable ! Diable !


Enfin, quoi qu’il en soit, mâle ou femelle, c’est sans
importance.


Et comme je suis bien décidé à surveiller l’entrée de la
caverne, gare à « celle » ou à « celui » qui oserait s’y
risquer.


Bah… on ne sait jamais… des fois que dans mon sommeil…
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Ce matin, deuxième jour de ma vie de « gorf ».


Je mange… je bois… je dors… Pour ce qui est du reste, plus d’ennuis.
La « tigresse ronronnante » a disparu de la circulation. Effrayée
peut-être par mes rebuffades et mon obstination.


Alors, j’ai fouillé la contrée en quête de paysages nouveaux
et, au hasard de mes pas, je me suis trouvé soudain au bord d’une arête
délimitant deux faces consécutives.


J’ai eu l’impression de plonger mon museau dans un
abîme sans fin, comme au sommet d’une falaise abrupte et désespérément plate. Un
bond, qui s’est traduit par un arc de cercle de quatre-vingt-dix degrés, et je
me suis rétabli sans mal sur l’autre face.


Mais je n’ai pas tardé à le regretter, car, après une course
vagabonde à travers savanes, clairières et forêts, des effluves révélateurs
sont venus chatouiller mes narines.


L’odeur de l’homme ! Je hume la chair humaine et c’est
bien ce qui m’effraye… non pas que je sois arrivé à nourrir quelque appétit
pour le genre bipède auquel j’appartiens, mais la présence des humains dans
cette contrée ne me dit rien qui vaille.


J’ignore comment se comportent les Stupides envers les
animaux, mais ce que je connais de la conduite des hommes sur ce monde bizarre
est largement édifiant.


Je veux rebrousser chemin, mais je ne tarde pas à me tromper
de direction. Je reviens sur mes pas lorsque des bruits inquiétants me font
dresser les oreilles.


Je fonce au milieu des fourrés, tous mes sens en alerte, me
fiant aux réactions instinctives de l’animal, mais à présent ce sont des bruits
de voix, des cris, des ordres brefs poussés par une demi-douzaine de gosiers
surexcités.


Malheur ! Une battue ! Et ce que j’entends me
suffit. Une équipe de chasseurs vient de me repérer et s’apprête à me capturer.


Me risquant alors au-dessus d’un buisson, je sens mes poils
se hérisser le long de ma colonne vertébrale en découvrant les chasseurs à l’affût
qui encerclent mon refuge.


Le rugissement de frayeur que je pousse n’est qu’un
misérable bêlement, et, pris de panique, je fonce à découvert droit devant moi.


Deux bonds, une galopade, un troisième bond encore et crac !


Le sol se dérobe, je plonge et rebondis dans un nuage de poussière.
Un coup de reins, mais trop tard. Un filet d’acier vient de s’abattre sur moi, m’emprisonnant
étroitement dans ses replis mouvants.


Je mords, je donne des coups de griffes, mais je comprends
bientôt l’inutilité de mes efforts. Les mailles d’acier sont d’une résistance à
toute épreuve et mon esprit humain domine une fois de plus la rage débordante
qui torture mes chairs.


Vaincu, je m’abandonne, haletant, le souffle rauque, la
babine frémissante, tandis que les humanoïdes commencent à tirer sur le filet
avec des cris de joie.


Aucun doute, ce sont des Évolués et non des Stupides. Ils
ont la tenue et l’allure des Inversiens de la carapace.


Des phrases, des mots, des sourires satisfaits et quelques
vagues estimations sur mon poids, ma taille, mon âge, mes muscles. Ils m’examinent
et me jaugent comme de vrais maquignons. Et puis soudain, avec mille
précautions, voilà qu’ils m’entraînent vers une sorte de petit appareil cubique
posé non loin de là.


On me dégage du filet. Deux bras mécaniques, puissants, jaillissent
de l’engin et me saisissent en poids et en volume pour me jeter sans ménagement
à l’intérieur d’un réduit sombre et nauséabond.


J’entends le claquement sec d’un panneau, un bruit de
serrure, un ronflement de moteur et nous voilà partis !


J’en ai encore le souffle coupé et le poil hérissé. Mais
enfin, où m’emmènent-ils et qu’ont-ils l’intention de faire de moi ?


Voyons, du calme, Olivier. Essayons de raisonner.


D’abord, le fait qu’ils ne m’aient point abattu sur place me
laisse tout de même espérer pour l’avenir, quoique la perspective d’être exposé
dans un zoo ou de servir de cobaye dans quelque laboratoire d’expérience n’ait
rien non plus de bien réjouissant.


Ah ! si seulement je pouvais leur faire comprendre que
je ne suis pas un « gorf » comme les autres !


Mais comment ?… Comment ?


Par la parole ? C’est impossible. Mais il reste le
morse. Facile avec des coups de pattes. Seulement, voilà, le morse est certainement
inconnu des Inversiens, du moins en valeur terrestre, et autant m’exprimer en
hébreu devant un Zoulou de troisième catégorie.


J’ai trouvé : les figures géométriques ! Elles
sont universelles, à part le cercle, totalement ignoré des Inversiens.


Mais il y a le triangle, et le triangle est un concept
intellectuel qui n’appartient qu’à l’homme et non à l’animal.


Eh bien ! voilà, c’est gagné. Il me suffira de dessiner
un triangle sur le sol en me servant de mes griffes. Et avec ça, c’est bien le
diable si je n’arrive pas à éveiller leur curiosité.


***


L’espoir revient en moi petit à petit, alors que se poursuit
le voyage à l’intérieur de la cabine étroite et obscure.


Au bout d’une heure enfin, j’éprouve l’impression d’un
écrasement contre le plancher. L’appareil descend.


Quelques minutes encore, et c’est le heurt brutal lorsque
les patins d’acier prennent contact avec le sol.


J’entends au-dehors des bruits de voix, des cliquetis
métalliques, et enfin le panneau s’ouvre, m’inondant d’une violente clarté.


Je m’avance avec précaution, mais un coup de pique sur le
flanc gauche m’oblige à plonger dans une sorte de boyau constitué de tiges
métalliques entrelacées.


Eh là ! doucement, non ?


Je fonce dans le couloir rectiligne en direction d’une
ouverture béante pratiquée dans un mur épais et me retrouve dans une cage munie
de solides barreaux.


Devant moi, j’en compte une vingtaine d’autres, bien
alignées et déjà occupées par des animaux étranges qui me sont totalement inconnus.


J’en étais sûr. Un zoo ! Ou plutôt non, une réserve. Ou
bien… je ne sais pas.


Cette grande salle aux murs de pierre tout suintant d’humidité
rappellerait pourtant quelque vieil affenage désaffecté. Cela pue la paille, l’excrément
et la sueur animale.


Mais enfin, où suis-je ?


C’est alors qu’un gardien s’avance, avec un énorme quartier
de viande au bout de sa pique. Il l’introduit dans ma cage avec précaution, et
c’est l’occasion que je saisis pour tenter l’expérience.


Négligeant le paleron sanguinolent qui m’est offert, je fais
un bond de côté, grattant furieusement le sol de mes pattes afin d’attirer l’attention
de l’Inversien.


Puis de ma patte droite et jouant de mes griffes, j’ébauche
un triangle vaguement équilatéral dans la terre humide.


Le gardien ne s’en soucie même pas. Alors, je répète la figure
avec un mouvement lent et régulier, les yeux toujours braqués sur lui, mais à
peine daigne-t-il tourner la tête dans ma direction.


Un sourire sur ses lèvres, un haussement d’épaules, puis un
son de sa voix gutturale qu’il ponctue d’un coup de pique hargneux que j’évite
de justesse.


La brute ! Ce crétin n’a rien compris, et, à mon grand
désespoir, il continue son chemin vers les cages suivantes.


Et c’est ainsi que deux nouvelles heures s’écoulent dans une
amère solitude peuplée de bien sombres pressentiments.


J’en suis à maudire tous les papillons et les « gorfs »
de l’univers lorsque des bruits de foule parviennent soudain à mes oreilles.


À ce moment-là, une équipe de gardiens fait irruption dans
la salle, s’élançant résolument vers les premières cages.


Des grilles sont ouvertes, et des animaux à crinière, d’autres
à cornes ou à mâchoire de saurien, sont sauvagement poussés à l’intérieur d’un
couloir étroit qui semble aboutir à l’autre extrémité de la salle.


Bon sang ! À quoi riment ce vacarme et ce remue-ménage ?
Quelle est la signification de tout cela ? Et qu’y a-t-il à l’extérieur ?


Un tigre n’a pas de pores, et c’est heureux, car je suerais
la moitié de mon poids, avec la frayeur qui me gagne de minute en minute.


Ah ! misère du ciel, dans quelle galère me suis-je
encore fourré ?


Une heure de plus s’écoule dans cette angoisse mortelle, ponctuée
de cris sauvages et de rugissements abominables, qui me glacent le sang dans
les veines.


Comme s’il s’agissait d’une affreuse boucherie, de l’autre
côté des murs. Un abattoir peut-être… Un immense abattoir.


Mais comment puis-je savoir ?


Et voilà que brusquement arrive mon tour. Des gardiens se
précipitent, me libèrent de ma cage et, à coups de piques, m’obligent à foncer
dans le couloir.


Pris de panique, je galope en direction de la sortie, et c’est
alors que je réalise l’effroyable situation dans laquelle je me trouve.


Je viens de faire irruption, non pas dans un abattoir, mais
dans une sorte de place rectangulaire, ceinturée d’une palissade de bois haute
de trois mètres.


Et, tout autour, des gradins livrés à une foule bruyante et
surexcitée. Une arène !


Mais une arène avec tout ce qu’il y a de pire. Et les
combats qui se déroulent autour de moi mettent aux prises hommes et bêtes, atteignent
un paroxysme de sadisme, de cruauté et de sauvagerie.


Lames, épieux, tridents, boules à pointes, harpons, masses
et casse-tête choquent et claquent au milieu des rugissements, des grognements
et des hurlements d’agonie.


La terre est rouge de sang et la poussière soulevée a l’odeur
de la haine et de la mort.


Affolé, je fonce au milieu des vivants et des survivants, sautant
par-dessus les cadavres déchiquetés, mais un grand diable à la tête rasée se
dresse tout à coup devant moi, prêt au combat.


Armé de son épieu, il essaye de me pourfendre en plein élan,
mais je l’évite d’un magistral coup de reins et d’un freinage brutal qui m’enflamme
les pattes et me fait hurler de douleur.


Des Stupides ! Cette fois, aucun doute… ce ne sont pas
des Évolués que l’on fait combattre dans cette arène.


Ces êtres-là ont une structure physique bien à part. Plus
grands, plus robustes, mieux découplés, aucun système pileux, mais une tête
terriblement humaine, avec de grands yeux d’enfant maltraité.


Voilà donc l’horrible et immonde spectacle dont se délectent
sur les gradins les soi-disant « Évolués ». Des jeux d’arène comme il
en existait sur Terre, du temps des Césars ? Oh ! Dieu, est-ce
possible ?


Mais voilà que deux autres Stupides m’ont repéré. Ah… si je
pouvais leur faire comprendre ! Non, inutile, ils ne m’en laissent pas le
temps, avec leurs sabres haut levés visant mon crâne.


Je fonce au hasard, contournant l’enceinte de bois dans une
galopade effrénée, mais déjà les combats semblent toucher à leur fin et les
derniers survivants s’affrontent en des combats spasmodiques qui déchaînent l’enthousiasme
général.


Au terme de mon troisième tour, il n’y a plus rien de vivant
dans l’arène, sauf un énergumène couvert de sang et de poussière qui, à en
juger par les acclamations de la foule en délire, m’apparaît comme le héros du
jour.


En revanche, il y a aussi des coups de sifflets et des voix
injurieuses qui jaillissent des gradins surpeuplés.


Et il n’est pas utile de s’appeler Einstein pour savoir à
qui ça s’adresse.


Ah ! vraiment, j’ai bonne mine ! Mais bon sang de
saperlipopette de bois… le triangle… Non ? Regarde donc, espèce d’abruti… Mais
regarde donc ce que je fais !


Je lui en dessine un de la patte gauche… un autre de la
patte droite… Mais c’est comme si je crachais dans un violon.


Ce Stupide-là l’est encore plus que je ne l’imaginais. Avec
un hurlement de Sioux, il bondit sur moi avec son trident, sans se soucier de
mes triangles.


Il me porte une botte que j’esquive adroitement, la rage et
la fatigue faussant peut-être son habileté.


Son deuxième coup n’est qu’une feinte, grossière et
lamentable, et il s’affale, le nez dans la poussière, avec un cri de détresse. Je
n’ai qu’un bond à faire et c’en est fait de lui. Mais non, c’est impossible ;
cet acte gratuit, sans intention ni résolution, me paraît vain.


Je lui laisse le temps de se relever et il me regarde avec
des yeux ahuris.


« Allez, mon vieux, encore un petit effort, et lorsque
tu t’écrouleras pour le compte, eh bien, je jouerai le lion de sainte Blandine.
Alors, peut-être aurai-je ma chance, peut-être quelqu’un me comprendra-t-il ? »


J’en suis là de mon petit laïus lorsque le Stupide, dans un
sursaut d’énergie que j’étais loin de lui soupçonner, m’attaque de front avec
son trident. Les pointes acérées fauchent l’air à quelques centimètres à peine
de mon museau.


Je me dresse, jouant des pattes pour parer un nouvel assaut,
lorsqu’un tumulte indescriptible se déchaîne sur les gradins. En même temps, j’entrevois
un groupe de gardiens qui s’élancent dans l’arène, fusils en main.


Eh là… que se passe-t-il ?


Une décharge… une deuxième… une troisième… Frappé de plein
fouet, je m’écroule d’une masse, mais j’ai le temps de voir le Stupide
tournoyer sur lui-même et s’abattre à son tour à quelques pas de moi.


L’un et l’autre, nous roulons dans la poussière rouge, sous
les invectives et les huées de la foule déchaînée.



Chapitre XV


— Grrr…


J’essaye de me redresser, mais le monde entier continue à
tourbillonner devant mes yeux enfiévrés.


— Grrr…


Et, dans la ronde infinie, deux silhouettes… deux visages… et
un verre qui me paraît immense et que je n’arrive pas à saisir.


— Grrr…


— Allons, buvez, et cessez de grogner comme ça. Vous n’êtes
plus un « gorf ».


Je me secoue, m’accrochant désespérément à la roue de feu, et
l’univers tourbillonnant se stabilise sur le sourire radieux de Tahina.


— Par pitié, où suis-je ? Paradis ? Enfer ?
Néant ?


— Inversia, me répond-elle sans cesser de sourire.


— Et humain de la tête aux pieds, ajoute Gamourakhi en
se penchant sur moi.


C’est vrai. Et, à l’intérieur de mon corps humain, un bien-être
indescriptible m’envahit par vagues légères dès que j’ai avalé le breuvage qui
m’est offert.


Je m’assois sur mon lit, jette un coup d’œil. Un lit de camp,
de la terre battue, un gros appareil cubique sur une table et une toile de
tente qui englobe le tout. Par un entrebâillement, j’aperçois de hautes herbes
et un coin de ciel.


— Nous sommes toujours sur la surface réelle, m’explique
Tahina, allant au-devant de ma question. La transplantation s’est effectuée à l’aide
d’un « bloc de transfert » portatif. Mais je crois qu’il était temps
que nous arrivions. Comment vous sentez-vous, mon chéri ?


— Très bien, mais je suis sûr que cela irait beaucoup
mieux si vous m’aidiez à comprendre ce qui m’est arrivé.


— Vous avez été capturé par des chasseurs à la solde d’une
compagnie spécialisée dans les jeux d’arène. Fort heureusement, cela s’est
produit au moment où, lancés sur vos traces, nous étions sur le point de vous
rejoindre grâce au psychosondeur de Gamourakhi. Nous brûlions d’envie de savoir
ce que vous étiez devenu, vous le comprenez…


— Vous me comblez.


Un raclement de gosier chez Gamourakhi, et c’est lui qui
ajoute :


— Nous avons donc fait le nécessaire immédiatement
auprès de la Compagnie, et comme, fort heureusement encore, ses permis de
capture étaient périmés depuis la veille, et que j’exigeais la restitution
immédiate de mon animal-cobaye, l’affaire a pu être tranchée assez rapidement
par un commissaire du gouvernement, que je sais intéressé par mes expériences
sur la psychobiologie animale. Mais déjà les combats touchaient à leur fin, et
nous redoutions le pire lorsque les gardiens, munis d’armes tétanisantes, se
sont rués dans la lice.


— Et, fort heureusement toujours, j’étais sain et sauf.
Mais ensuite ?


Il m’indique le bloc de transfert.


— Nous avons pris possession du « gorf » et
du Stupide, nous sommes venus ici, et j’ai opéré la transplantation.


— Le Stupide ?… Pourquoi le Stupide ?


— La loi nous autorisait à l’emmener, en compensation
des préjudices occasionnés.


Je le regarde avec méfiance.


— Et… où est-il ?


Tahina intervient timidement :


— C’est que…


Elle n’en dit pas plus et a un sourire embarrassé.


Tenaillé par un doute affreux, je me tâte le crâne ; mais,
au contact d’une peau lisse et huileuse, je saute du lit, complètement horrifié.


— Oh ! mon Dieu… Mes cheveux… Où sont passés mes
cheveux ?


La suite se révèle dans le miroir que Gamourakhi me présente
avec une fierté qu’il ne songe pas à dissimuler.


— Alors, mon cher, qu’en pensez-vous ?


C’est inouï. Incroyable. Stupéfiant. Ce corps que j’occupe n’est
pas le mien et je le reconnais, avec ses épaules larges, son torse de
lutteur, son crâne chauve et son visage poupin aux grands yeux effrayés. Celui
du Stupide ! Celui de la créature que j’affrontais dans l’arène avant de
perdre connaissance.


— Ooooooooh !…


Pris de nausée, je me laisse choir sur le lit, incapable d’en
voir davantage.


— C’était encore une chance inespérée, me confie Tahina.
Ce corps est jeune, solide, en bonne santé. Que voulez-vous de plus ? Et
puis, cela nous évitait pas mal de difficultés, vous le savez.


Gamourakhi renchérit avec indifférence.


— Bien entendu, nous n’avons pas demandé l’avis du
Stupide. Nous l’avons transféré dans le « gorf » et, quand le moment
sera venu, chacun reprendra sa place normale et l’affaire sera classée. Vous
voyez, c’est très simple.


Je tourne un regard dans sa direction, et c’est à ce
moment-là que je m’aperçois qu’il y a quelque chose de changé en lui.


Son ventre volumineux s’est dégonflé et son corps est devenu
aussi svelte que celui de Tahina. Et cela en l’espace de quarante-huit heures à
peine… Bizarre ! Bizarre !


Gamourakhi surprend mon regard et s’empresse de sourire en
se tapotant l’abdomen.


— Je me suis fait « libérer » ce matin, avant
le départ. J’arrivais à terme et cela était insupportable. Mais si c’est cela
qui vous inquiète, n’ayez crainte, votre corps actuel ne porte aucune trace d’incubation.


— Qu’est-ce que vous voulez dire ?


C’est Tahina qui, d’un geste timide mais combien révélateur,
me laisse entrevoir l’affreuse réalité. Et d’un coup, je me rends compte que je
n’ai rien de masculin.


D’un bond, je me redresse, les yeux hagards, et ma main tâte
l’horrible boursouflure en forme de ventouse. Ce nombril énorme que j’ai déjà
connu dans le corps de l’animal. Voilà que ça recommence…


— Eh là, que se passe-t-il ? Qu’est-ce que ça
signifie ?


— Allons, calmez-vous, me répond Tahina d’une voix mal
à l’aise, j’avais seulement oublié de vous avertir.


— Ouais… Il y a beaucoup de choses que vous avez oublié
de me dire, en effet…


— C’est pourtant ce que nous étions en train de vous
expliquer. A proprement parler, il n’y a ni mâle ni femelle sur Inversia et les
termes homme et femme ne sont valables que parce qu’ils ont un rapport avec les
structures assez différenciées entre les deux espèces. Car, effectivement, il y
a deux espèces.


— Comment ça, deux espèces ? Vous dites…


— Deux espèces qui se complètent, mais sans
accouplement, puisque les relations sexuelles n’existent pas sur Inversia. L’amour
n’y est que sous une forme platonique.


— Mais alors… mais alors… Comment font-ils pour se
reproduire ?


Tahina poursuit, sur un ton que je sens embarrassé :


— L’une des deux espèces, l’espèce femelle si vous
voulez, est parthénogénétique, comme c’est le cas sur Terre pour les abeilles, les
hirondelles et les pucerons.


— Les pucerons ?


— Donc, grâce à cette autofécondation, les femelles
produisent des œufs, mais sont complètement dépourvues d’appareil de gestation.


— Des œufs ?


— Oui, toutes les espèces sont ovipares, et, sous peine
de voir leur progéniture condamnée, les jeunes femelles doivent, dès leur première
portée, trouver le mari de leur choix, car les mâles seuls peuvent assurer l’incubation
des œufs. Un échange se produit alors par l’intermédiaire de… enfin de ces
ventouses abdominales, qui ne sont que des oviductes, et les œufs, par un
mécanisme osmotique assez particulier, reçoivent du père des hormones
supplémentaires ainsi que des gènes du type X ou Y, qui feront que les
nouveau-nés seront mâles ou femelles. Comme vous le voyez, tout se passe dans
le sein paternel.


— Ça va, j’ai compris… Ce sont les hommes qui
accouchent… Quelle horreur !


— Mais, mon chéri, nous sommes sur Inversia.


— Oui… oui… comme le froid et le chaud… et tout le
reste… Avouez qu’il y a de quoi devenir cinglé. Moi, si ça continue, je vais
marcher les pieds en l’air et la tête en bas. Ah ! j’en ai assez… mais
assez…


— Olivier…


— Allez, je vous en prie, ramenez-moi là-haut et
mettez-moi dans une chambre obscure. N’importe où pourvu qu’il n’y ait pas de miroir.
Je ne pourrais pas me regarder une seconde fois. C’est impossible…


Gamourakhi intervient assez sèchement :


— Allons, allons, ne soyez pas stupide plus qu’il ne le
faut. Ramoukha vous repérerait immédiatement. Il s’en est déjà fallu de peu, l’autre
jour. Il est venu fouiller mon établissement avec une autorisation en règle
pendant que nous vous transportions ici sous l’apparence du « gorf ».
Bien entendu, son psychosondeur est resté muet, mais si vous remettez les pieds
sur la carapace, il vous aura.


— Et alors… que vais-je devenir ?


— Vous resterez ici, il n’y a pas d’autre solution. Je
suis navré, mais je dois repartir. Quant à vous laisser Tahina, ce serait bien
trop dangereux : sa présence vous compromettrait et…


— Non, ce n’est pas vrai, vous ne pouvez pas me faire
ça…


Il commence à démonter le campement en me lançant par-dessus
l’épaule :


— Eh bien quoi, la vie au grand air n’a rien de
désagréable, au contraire. Essayez de pêcher, de chasser, je ne sais pas, moi. Faites
n’importe quoi, occupez-vous. C’est ça, une bonne cure de repos vous fera du
bien, croyez-moi.


Il me lance un tube de comprimés et ajoute encore :


— De la quinine, ça peut vous être utile. La région est
si malsaine…


Il a déjà presque tout embarqué dans son petit appareil
monobloc lorsque Tahina s’approche de moi avec un bon sourire.


— Courage, Olivier, ce n’est que l’affaire de quelques
jours. Ne commettez aucune imprudence et tout se passera très bien, vous verrez…


Et c’est ainsi que je me suis retrouvé, seul et misérable, au
milieu d’un monde désert, inconnu, livré à une végétation pourpre qui donnerait
des complexes à un taureau de combat.


J’ai passé ma journée à errer comme un vagabond en quête d’un
gîte pour la nuit et je l’ai découvert dans le creux d’un rocher à demi caché
par des bouquets de fleurs étranges, disproportionnées et exhalant un parfum
plus étrange encore.


Quelque chose d’infiniment doux, d’infiniment léger, mais
qui apaise mes craintes et mes angoisses… au point que je n’ai même plus la
force de penser à quoi que ce soit…


Paupières lourdes…, bâillement… sommeil…, sommeil… et vogue
la galère !



Chapitre XVI


— Dis donc, homme chéri, quoi répondre à gentille mazou-mazou ?


La créature femelle accroupie devant moi continue à me
taquiner le menton avec un brin d’herbe.


Comme réveil, c’est plutôt inattendu.


Stupéfait, je fais mine de me redresser, mais ses deux mains
se plaquent sur ma poitrine.


— D’abord, comment toi aller, après sommeil délicieux ?
Bon, pas vrai ? Alors, toi sourire à gentille mazou-mazou. Car moi
beaucoup pleurer après départ, mais maintenant fini. Moi heureuse.


Qu’est-ce que c’est encore que cette folle ? D’où
sort-elle et que me veut-elle ? Je la regarde tout en me reculant
légèrement.


— Qui es-tu ?


— Quoi, Mahiko, toi pas reconnaître Nhika-Madou ? Toi
encore sous l’effet herbe magique ?


Bon sang, cette fois, j’ai compris. Je suis tombé sur l’épouse
de ce Mahiko dont j’occupe le corps. Il ne manquait plus que ça. Et c’est alors
que je me rends compte que je ne suis plus dans mon trou de roche, mais, à l’intérieur
d’une hutte carrée encombrée d’ustensiles grossiers, primitifs.


— Comment suis-je ici ?


Un petit sourire éclaire le visage pointu, taillé en lame de
rasoir.


— Toi endormi au milieu des fleurs magiques, et sommeil
profond quand chasseurs du village passer par-là. Et eux ramener toi ici pour
célébrer grandes fêtes, car toi maintenant devenu grand héros.


Les fleurs magiques ! Voilà donc l’explication. Vraiment,
comme collectionneur de tuiles, je bats les records. Mais l’aiguillon de la
prudence est là pour me rappeler à l’ordre. Je me lève donc avec une décision
ferme, bien arrêtée, tout en lorgnant vers l’ouverture de la cabane. Mais voilà
que Nhika-Madou soudain s’avance vers moi en roulant des hanches comme une
vahiné dansant la « hula ».


— Et après grandes fêtes, toi devenir père. Moi préparer
ce soir le « bouzi-bouzi ».


— C’est ça, compte là-dessus !


Elle me fixe avec de grands yeux étonnés.


— Toi langage bizarre, Mahiko. Que veut dire ?


— Ça veut dire que la plaisanterie est terminée. Allez,
du large !


Elle me barre la route, les poings sur les hanches, le
visage furieux.


— Toi oublier que femmes toujours commander. « Bouzi-bouzi »
chose obligatoire pour homme chéri. Et toi rester ici. J’ai dit.


Oh là ! Non, mais pour qui se prend-elle ? Et une
scène de ménage encore ? Je suis sur le point de l’envoyer dinguer lorsque
la porte s’ouvre, à cet instant, livrant passage à un Stupide vêtu d’un grand
manteau bariolé et coiffé d’un bonnet de plumes multicolores. Un chef ou un
sorcier certainement. Derrière lui, massés devant la cabane, d’autres Stupides
m’observent avec un mélange d’intérêt et d’admiration.


L’humanoïde s’avance et, après avoir d’un geste congédié
Nhika-Madou, s’incline respectueusement devant mon auguste personne.


— Heureux de te revoir, Mahiko, me dit-il, et grand
chef Whogogo venu te saluer.


— C’est très gentil à toi, mais ça ne valait pas le
dérangement, crois-moi.


— Grand honneur pour peuple entier devant misère
humaine.


— La misère humaine ? Ah ! parlons-en !


— Personne à ce jour revenu vivant des arènes maudites.
Toi, le premier à revenir ici après avoir défié colère des Méchants. Si toi
revenir, c’est que toi homme supérieur guidé par Bonté Divine.


Tiens, voilà de bien curieux propos ! La Bonté Divine n’est
pourtant pas de ce monde. Où veut-il en venir ?


— Quelque chose changé en toi, Mahiko, poursuit-il, nous
savons. Toi parler maintenant langage parfait, toi devenu Grand Supérieur avec
pouvoirs immenses, nous savoir… que l’Espérance viendrait pour malheureux
peuple opprimé.


Il lève le bras.


— Car il est dit qu’un jour, créatures mauvaises
disparaîtront de ce monde.


Renversant ! Renversant au point que j’en ai le souffle
coupé et que je me laisse entraîner au-dehors sans opposer la moindre résistance.
Parvenu au milieu d’une place immense ceinturée de huttes et de cabanes en
torchis, Whogogo sort de son silence et me pose la main sur l’épaule.


— Si toi vraiment être Grand Supérieur, alors facile à
prouver. Mon dernier fils malade… très grave… toi peux sauver.,. Viens.


Allons bon, voilà ce qui me pendait au bout du nez. Ah !
si je pouvais me transformer en fusée ! Mais que puis-je faire, sinon
suivre mon royal compagnon jusqu’à sa hutte et me pencher sur le corps de son
horrible rejeton ? Horrible est bien en dessous de la vérité, vu l’état
épouvantable dans lequel se trouve la malheureuse créature, mais je ne vois pas
d’autre mot pour traduire la répugnance qu’il m’inspire. Sa tête est énorme, bouffie,
avec un œdème de la paupière s’étendant en zones violacées du crâne au menton. Et
le reste à l’avenant : un chancre cutané et une enflure au cou, d’origine
ganglionnaire.


Je le tâte au hasard : foie énorme, rate dilatée. Mais
il y a pis. Ce sont les troubles méningo-encéphalitiques qui ne trompent pas.


Je ne suis pas toubib, loin de là, mais comme je l’ai déjà
dit, je travaille dans un laboratoire de biologie expérimentale et j’en connais
assez pour déceler une trypanosomiase aiguë[bookmark: _ftnref1][1].


Mal à l’aise, je jette un coup d’œil autour de moi. Cette
cabane puante doit être un terrain de prédilection pour ces satanés insectes et
je me demande comment Whogogo lui-même a pu leur échapper.


Mais ça, c’est une autre question, et le principal est de
savoir comment… Voyons, voyons… C’est alors que je me souviens du tube de
quinine qui m’a été remis par Gamourakhi avant de nous séparer.


Un coup d’œil à la notice et l’éclair se fait dans ma tête. La
formule est à peu près celle du 7.602 de Bayer, c’est-à-dire un dérivé de la
quinoléine terrestre, et chaque comprimé correspond à une injection
intramusculaire de 5 cm³ à trois pour cent. Le remède idéal pour ce genre d’infestation.


Voilà donc qui est parfait, sinon inespéré, et, délibérément,
je vide la moitié du tube dans la bouche de cet affreux bambin. Le choc ! Dans
ce cas-là, c’est oui ou c’est non. Et l’autre moitié pour demain s’il est
encore en vie.


— Alors ? me questionne Whogogo.


— Bah…


— Il est sauvé… Moi le sais…


Devant un gars qui fait à la fois la demande et la réponse, que
voulez-vous ajouter ? Aussi je me garde bien de refroidir son enthousiasme
et, comme je suis sur le point de me retirer, il m’adresse un regard des plus
éloquents.


— Ce soir, grandes fêtes en ton honneur. Mais après, toi
libre pour cérémonies avec gentille Nhika-Madou.


Je m’efforce de lui sourire.


— Pas d’accord. Je désire la cabane pour être seul. Nikha-Madou
et cérémonies pas bon pour Grand Supérieur. Toi compris ?


Surpris, il me regarde avec un hochement de tête.


— Oui, moi très bien comprendre. Solitude des Dieux. Bon,
ça.


Formidable ! J’ignore ce qui m’attend par la suite, mais
j’ai tout de même gagné une nuit sans « bouzi-bouzi ».


Et ça, c’est quelque chose !



Chapitre XVII


J’en suis à ma huitième nuit et tout se passe très bien. Nikha-Madou
et moi faisons hutte à part et nos relations sont réduites au strict minimum. Des
« bonjour » « bonsoir » de temps en temps et c’est tout.


C’est-à-dire que mes moindres volontés sont exaucées par Whogogo
depuis que son fils bien-aimé a repris ses jeux de cubes dans la cabane royale.


Ce gosse-là s’en est tiré à merveille et sa tripanosomiase n’est
plus qu’un mauvais souvenir que rappellent encore quelques traces d’enflure
autour du point d’inoculation. Malheureusement, son cas n’était pas unique, car
il s’agit effectivement d’un véritable fléau.


À mon avis, les huit dixièmes de la population sont atteints
par ces sales insectes qui pullulent à la surface réelle d’Inversia, sur
laquelle règne une chaleur épouvantable due à un effet de serre occasionné par
l’enveloppe protectrice artificielle.


Et c’est là ce qui motive ce renversement des valeurs que j’ai
eu l’occasion de constater dans la structure sociale des Stupides.


Ici, rien de conforme avec la surface extérieure. Il est
vrai que la réduve triatome se charge d’une chasse à l’homme encore plus
impitoyable, mais les Stupides, qui passent leur vie à combattre un ennemi
commun, ont tout d’abord le souci de leur espèce et surtout, ce qui ne gâte
rien, le respect profond de la vie et de tout ce qui touche à la dignité
humaine.


Ceci explique peut-être cela. Mais il est un fait : le
crime est interdit et puni. Et la non-assistance à une personne en danger se
voit gratifiée d’un châtiment exemplaire où le fouet à neuf queues a toujours
son petit mot à dire.


La famille est sacrée et l’amitié précieuse. Qui a donné et
qui manque, reçoit. Mais ce n’est pas tout, il y a mieux encore : la
croyance divine et la foi religieuse.


C’est là que réside leur seul espoir de salut, de dignité, de
liberté et d’humanisme. La survie de l’âme prend ici le pas sur la néantisation
de l’entité corps-esprit dans le gouffre insondable d’un vide abstrait engendré
par l’apathie et la démence…


Stupides ? Non, ils sont loin de l’être. Seulement, ils
subissent leurs ancestrales et misérables conditions, sans l’aide de la science
et du mécanisme, parce que la nature tout entière, hostile et impitoyable, a
voulu se faire le rempart inviolable du progrès et de la connaissance.


Personnellement, je n’ai jamais cru en la science pour
dégager l’homme des instincts bestiaux inhérents à sa nature, et c’est surtout
dans cette simplicité teintée d’innocence et de réalisme que je retrouve cette
parcelle divine que l’homme a reçue en gage dès les premiers balbutiements de l’atome
originel.


Ils Croient, avec un grand C, mais ce qu’il y a de plus
déroutant, c’est qu’ils croient aussi en moi, en mes pouvoirs, en mes dons et
en ma toute-puissance de Grand Supérieur.


— Moi savoir, m’a confié Whogogo avec vénération. Moi
savoir qu’une âme nouvelle a pris le corps du vaillant Mahiko. Toi venir des
grands espaces éternels pour apporter lumière dans peuple misérable. Toi juger
de l’avenir et décider de nous.


J’ai été tenté de lui avouer la vérité, mais je n’ai pas pu,
et pourtant j’ai compris immédiatement que je devais faire quelque chose contre
ce fléau qu’une banale quinine pouvait facilement enrayer. Oui, mais voilà… La
quinine ?…


Alors j’ai réfléchi, j’ai réuni des éléments et j’en suis
venu à la conclusion que si l’on fabriquait sur Inversia un dérivé de cette
drogue, c’est qu’il devait obligatoirement exister une sorte de rubiacée
voisine du quinquina terrestre. Rien de génial peut-être dans cette conclusion,
mais le fait est là. J’ai cherché et j’ai trouvé.


Eurêka sur toute la ligne, car le petit arbuste que j’ai
découvert au hasard de mes pérégrinations n’était autre qu’un quinquina rouge. Eh
oui, il en existe aussi des rouges sur Terre, en Amérique du Sud. Et, pour une
fois, la couleur ne m’a pas choqué.


J’en ai fait une ample récolte, et, à l’aide d’ustensiles de
fortune, j’ai commencé par une décoction pour arriver, toujours avec des moyens
empiriques, à obtenir enfin quelques gouttes de cette précieuse quinine qui
allait me permettre d’engager contre la maladie un combat décisif et implacable.


Les Stupides ont très bien compris ce que j’attendais d’eux.
Toute l’aide nécessaire m’a été apportée pour intensifier la production du
médicament miracle et mon procédé de fabrication s’est répandu à travers la
surface comme une traînée de poudre.


Aujourd’hui, c’est une lutte colossale qui se déclenche sur
les six faces du cube avec une frénésie incroyable, et déjà de nombreuses vies
humaines ont pu être sauvées.


Devant d’aussi incroyables résultats, le chef Whogogo
pénètre en grande pompe dans mon laboratoire et s’écrie :


— Honneur à toi, génie des génies… Nos fils ne jamais
oublier ton nom… jusqu’à la fin des Temps. Grâce à toi, connaître enfin véritable
condition humaine… Homme peut vaincre la mort, la maladie et savoir la vérité
cachée.


Je le regarde avec un pâle sourire, ivre de fatigue à force
de volonté et d’effort.


— Oui, oui, autrement dit un homme contient beaucoup de
choses en lui, mais il est encore plus que leur total. Seulement il faut…


Il me coupe avec une admiration sans borne dans le regard.


— Ça joli… d’une grande portée… Ça être parole de Dieu…


— C’est un peu ce qu’a voulu dire un grand esprit des
Espaces Eternels.


— Toi peux dire son nom ?


— Jésus-Christ.


— Nom magnifique, ça ! Et lui, qui être devenu ?


Je hausse les épaules.


— Il s’est laissé clouer sur une croix afin que le
souvenir soit bien marqué et que son nom ne soit jamais oublié.


J’ai l’impression d’avoir eu la langue un peu trop longue et
brusquement je m’en veux de cette réponse, car, dans les yeux de Whogogo, j’ai
cru lire de bien étranges pensées.


Eh là, pas de blague ! Pour ma modeste part, je n’ai
aucune chance de ressusciter quarante jours après…


Mais comment le lui faire comprendre ?
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Mon petit calendrier mural s’enrichit ce matin d’une
dix-huitième barre.


Et toujours pas de nouvelle de Tahina ni de Gamourakhi. Qu’est-ce
qui a bien pu se passer ? Pourquoi ce silence ?


Tout devrait déjà être terminé et j’ai fort à faire pour ne
pas me laisser aller aux soucis qui m’assaillent jour après jour, à mes doutes,
à mes appréhensions et à cette inquiétude lancinante qui ne me quitte pour
ainsi dire plus.


Suis-je condamné à finir ma vie dans mon corps de Stupide, sur
ce monde de cauchemar livré à la tyrannie et à la folie sanguinaire de ceux qui
se prétendent « Évolués ».


Évolués ? Hier encore, des chasseurs venus de la
carapace ont capturé une dizaine de Stupides aux abords mêmes du village et les
ont embarqués pour les « arènes maudites ».


Combien de temps vais-je pouvoir durer ainsi ? Le
moindre bruit dans le ciel me fait bondir à l’extérieur de la cabane, mais les
appareils qui survolent la contrée poursuivent leur course indifférente d’une
face à l’autre.


Et voilà que ça se reproduit soudain alors que j’achève mon
repas. Le bruit de moteur allant en s’amplifiant m’oblige à me précipiter.


C’est un monobloc qui ressemble étrangement à celui de Gamourakhi
et, brusquement, une vague d’espoir me submerge au point que je m’élance sur la
grand-place, incapable de maîtriser mon émotion.


Mais oui, c’est le même. Ah ! si cela pouvait être… Quelle
délivrance !


L’appareil perd de l’altitude, plane un instant au-dessus du
village, puis descend encore pour se poser au milieu de la place subitement
désertée par les indigènes.


Tout le monde a disparu comme par enchantement, et je reste
seul, le cœur battant, devant le monstre de métal. Soudain, une douzaine d’Évolués
en surgissent, armés jusqu’aux dents, et les voilà qui s’élancent au pas de
course en direction des cabanes.


J’entends des cris, des hurlements, puis des rafales
éclatent un peu partout. Horrifié, j’aperçois les gardes de l’impératrice
Kharina déchargeant leurs armes dans l’enclos réservé aux jeunes couvées, et, parmi
les coquilles brisées, je vois apparaître de pauvres petits corps sanglants et
mutilés.


Puis c’est le tour de quelques mâles et de quelques femelles
pris au hasard dans la tuerie.


Mais enfin, pourquoi ? Pour quelles raisons ? Je
tente de fuir dans mon affolement, mais des gardes me barrent la route et un
autre, sanglé dans un uniforme rutilant, s’avance vers moi, me braquant de son
psychosondeur.


— Ainsi, c’est donc vous, me dit-il en surveillant le
clignotement de son appareil. Je suis navré, monsieur Mazza, mais vous devez
nous suivre.


— Qu’est-ce que cela signifie ?


— Ordre de l’impératrice Kharina.


Impuissant et la rage au cœur, je me laisse entraîner à bord
de l’appareil, tandis que les gardes rappliquent à leur tour sur un ordre de
leur chef.


Et l’appareil bondit vers le ciel sous l’action d’une
violente poussée.


C’est alors que nous opérons le renversement qui va nous permettre
de prendre contact avec la carapace que je me penche vers l’officier.


— C’est bien, vous avez gagné. Mais comment m’avez-vous
repéré ?


Un rictus sur ses lèvres minces.


— Une chose que vous ignoriez. Nous avions votre
empreinte psychique depuis votre arrivée. Mais ce n’est pas pour vous livrer à
Ramoukha que nous vous ramenons.


— Alors, de quoi s’agit-il ?


Il néglige ma question en me toisant avec dégoût.


— Du bon travail ! Le professeur Gamourakhi était
un véritable artiste.


— Était ?


— Oui, il est mort.


Je n’ai pas le courage de lui demander des nouvelles de
Tahina.


***


Un palais qui ressemble à un jeu de cubes pourrait
constituer une source inépuisable de curiosité, mais l’intérêt que je lui porte
est bien faible, comparativement à l’inquiétude qui me gagne au fur et à mesure
que notre appareil se faufile entre les énormes blocs d’acier et de béton.


Enfin une grande terrasse, un léger heurt, et quatre gardes
enrubannés qui apparaissent et m’embarquent purement et simplement dans un
ascenseur anti-g qui grimpe en flèche jusqu’au sommet de l’édifice.


Là, un couloir immense et, au bout, une porte massive, toute
sculptée de motifs bizarres, dont les deux panneaux s’écartent brusquement pour
me livrer passage.


Ce que je découvre alors, je le cliche en un clin d’œil. Une
grande salle, richement décorée, avec tout autour des statues grandeur nature
et, au centre, un piédestal en forme de quadrilatère. Sur ce piédestal, un
trône, et, sur le trône, une femme.


Sur la femme, une couronne, encore qu’elle appartienne à une
impératrice digne de ce nom.


Mais c’est la suite qui m’intéresse le plus, et le geste sec
et autoritaire qui m’est adressé n’a rien d’une invitation à déjeuner. Quoique
les circonstances me couperaient l’appétit, si c’était le cas, surtout que, en
guise de hors-d’œuvre, ce qu’elle m’annonce découragerait Gargantua lui-même.


— Homme de la Terre, nous ne saurions accepter plus
longtemps vos manœuvres criminelles qui mettent en danger notre civilisation. Votre
présence ici est donc jugée néfaste, et le Conseil a décidé votre « liquidation »
dans les plus brefs délais. Voilà d’abord ce que je tenais à vous dire.


Je la toise avec une assurance dont je ne me serais jamais
cru capable. Peut-être est-ce dû à la lassitude et au besoin d’en finir une
bonne fois pour toutes avec cette situation désespérante.


— Avec ce que je viens d’entendre, je suppose que la
suite est sans grand intérêt. Prévenez donc votre bourreau et qu’on en finisse.


— Pressé à ce point ?


— Pressé et fatigué, oui.


— Bien sûr, avec tous les efforts que vous avez
prodigués pour jouer les docteur Schweitzer…


— Oh ! c’est donc cela ? Mais que me
reproche-t-on ?


L’impératrice me considère avec attention, derrière son
masque froid et impénétrable.


— D’avoir donné aux Stupides le moyen de combattre le
fléau qui les décimait.


— Est-ce un crime ?


— C’en est un. Vous avez protégé la vie au détriment de
la Mort. Vous n’ignoriez pourtant rien de nos idées, ni de nos Lois.


— Je l’admets, mais ce ne sont pas celles des Stupides.
Ils croient en la vie, en la survie de l’âme… en Dieu.


— Voilà donc où est le Mal, et vous vous êtes fait son
complice.


— Le Mal ?


— Le Mal a ses racines dans les croyances absurdes. Croire
en l’utopie et en des choses qui n’existent pas, voilà le Mal. Mais nous le
supportons tel qu’il est sur la surface réelle pour que le Bien ici ait sa
pleine valeur et parce qu’un monde bien équilibré doit être la réunion de ces deux
tendances, lesquelles, vous le savez, ne peuvent se concevoir l’une sans l’autre.


Cette fois c’en est trop, et je me dresse devant un
raisonnement aussi monstrueux.


— C’est insensé. Je veux bien admettre certaines
contradictions, mais que vous renversiez les valeurs morales au point de
prétendre que le Bien réside dans le meurtre et l’assassinat légalisés, ça c’est
un comble.


— Parce que vous n’avez rien compris, monsieur Mazza, tranche
l’impératrice en soutenant mon regard. Ici, tout est basé sur le résultat et
non sur la spéculation. Notre but est pragmatique en ce sens qu’il est dicté
par des impératifs d’équilibre démographique. Vous connaissez le rythme
effrayant avec lequel se développe notre population, mais nos méthodes de
compression, si cruelles qu’elles puissent vous paraître, ne sont pas pires que
celles que vous employez sur Terre, sous forme de guerres ou de révolutions. Avec
cette différence que nous n’obligeons personne à tuer son prochain. Le meurtre
ici est une chose normale et que tout le monde accepte sans contrainte. Nous ne
voyons donc pas où est le Mal dans cette conception de l’esprit. Les Stupides ?
Eh bien, pour eux, c’est différent. Comment une race pourrait-elle avoir envie
de se détruire, du moment que la Nature s’acharne sur elle aussi
impitoyablement ? Ils n’y pensent même pas. Toute leur existence se passe
à essayer de combattre un fléau qui maintient leur démographie dans des limites
raisonnables. Voilà leur absurdité. L’homme accepte de se détruire lui-même, mais
il refuse que la Nature s’en charge. Autre absurdité. Et qu’arrive-t-il alors ?
La crainte devant l’inconnu et le surnaturel, ce qui nous amène obligatoirement
à la croyance divine et à toutes ces élucubrations de l’esprit qui faussent le
véritable jugement. Voilà le Mal, parce que l’Erreur est un obstacle dangereux
sur le chemin qui conduit à la Grande Vérité.


Elle interrompt un moment sa diatribe orgueilleuse pour
pencher vers moi son visage de marbre.


— Et maintenant, puisqu’il s’agit de vous, homme de la
Terre, comprenez encore une chose. En donnant aux Stupides le remède qui leur
manquait, vous avez provoqué la multiplication de l’espèce. Avez-vous seulement
songé qu’à raison de quarante-huit enfants par mois, c’était une population de
plus de cent milliards d’individus que la face réelle aurait eu à supporter d’ici
à une dizaine d’années ? C’est impossible, et vous n’en doutez pas. Alors,
qu’espériez-vous que je vous demande ?


Bien entendu, je ne trouve rien à répondre car, vue sous cet
angle-là, l’idée que j’ai eue est loin d’être aussi géniale que je l’avais cru.
Mais alors, où est le Bien et où est le Mal ? Ou, du moins, où est-il sur
ce monde ? car je me refuse encore à… C’est drôle. Sans le concours de
ma petite voix intérieure, je me sens perdu. Et pourtant, en ai-je vraiment
besoin ? Suis-je à ce point égaré dans mes jugements pour qu’il me faille
cette robotisation pour me dicter ce qui est bien et mal, ce qui est vrai ou
faux, juste ou insensé ? Et qu’est-ce qui est bien, mal, vrai, faux, juste
ou insensé ? Ce qui m’a été inculqué par une morale terrienne… mais quelle
morale ? Celle qui appartient au pays d’où je viens. Mais les autres ?


À quelles règles obéissent-ils ? Et le Temps ? Ne
modifie-t-il pas non plus toutes ces notions ? Nos lois sont-elles les mêmes
que celles du siècle dernier ? Et que seront-elles dans cent ans, dans
mille ans ? Comment jugerait-on un Romain à mon époque, hein ?


Et l’église, la religion, ne se réforment-elles pas elles
aussi avec les siècles et les siècles ? Alors… Alors… cette vérité, où
est-elle ? Où est-elle ? Certainement pas dans l’homme, on…


Ah ! Teilhard… si encore avec ton point oméga, j’étais
sûr que tu aies raison…


Je hausse les épaules.


Quelle importance, à présent ? Je mourrai sans
connaître les réponses à toutes ces questions et c’est peut-être mieux ainsi.


Devant mon geste de résignation, l’impératrice Kharina se
lève lentement, abandonne son trône et descend du piédestal.


— Tu mourras, me dit-elle, parce que la décision du
Conseil est sans appel. Mais pas tout de suite. Et la seule faveur que je
puisse encore t’accorder, c’est de récupérer ton corps d’origine avant que tu
ne sois conduit au sacrifice. Mais je tiens aussi à porter un dernier coup à
ton orgueil de Terrien et à cette vérité illusoire que tu tiens de cette
misérable humanité que je méprise.


Je me sens pâlir devant ces paroles lourdes de menace, tandis
que l’impératrice m’entraîne devant une large baie qui me fait découvrir un
immense spatiodrome où se dressent, sur plusieurs files, des fusées spatiales prêtes
au départ.


— Regarde, la Grande Néantisation est sur le point de s’accomplir.
D’ici à quelques jours, nos appareils téléguidés s’élanceront dans le vide pour
y répandre leur œuvre de délivrance et c’est à cela que je veux que tu assistes,
avant de mourir, afin que tu comprennes bien le rôle sacré que nous jouons dans
le concert universel.


Elle tourne vers moi un visage illuminé d’un sourire
démoniaque.


— Une chose encore que tu ignorais. Notre planète
vagabonde n’est pas un hasard de la Nature et aucun cataclysme cosmique n’en
est à l’origine, comme les Evoziens l’ont cru jusqu’à présent. C’est nous-même
qui avons transformé notre monde en un gigantesque vaisseau spatial et cela, grâce
à une série de réacteurs d’une puissance colossale agissant sur les six faces d’Inversia.


— Un vaisseau spatial ?


— Cela était nécessaire pour accomplir la mission
sacrée que nous nous sommes assignée. Nous devions pouvoir naviguer librement d’un
système solaire à l’autre, de galaxie en galaxie, d’univers en univers…


— Mais… mais pourquoi ?


Ce sont à présent des lueurs démentielles qui embrasent les
yeux de pierre de Kharina.


— Pour « Rédempter » les autres mondes, pour
aider les civilisations tombées dans l’Erreur à regagner ce Néant dont elles
sont toutes issues et qui est la finalité absolue de tout ce qui vit et se meut.
La Vie est un sacrilège qui va à l’encontre des lois de l’entropie, car l’Univers
entier n’appartient qu’au Désordre et au Chaos !


Je me recule, submergé d’horreur.


— Mais alors, vous vous apprêtez à détruire Evoz… la
Terre…


— Evoz, la Terre, et bien d’autres planètes encore qui
peuplent votre galaxie et sur lesquelles nous avons décelé depuis dix ans diverses
formes de vie. Par quel moyen ? Il est pourtant très simple. Nous
utilisons notre propre matière. Celle-ci étant inversée par rapport à celle
dont est constitué votre Univers, vous n’ignorez pas que la matière normale et
l’antimatière s’annihilent au moindre contact. Un seul de nos appareils suffit
pour détruire aux trois quarts une planète comme la vôtre, car notre procédé de
réaction en chaîne libère une énergie colossale qu’il vous est encore
impossible d’imaginer. Alors, êtes-vous convaincu, à présent ?


Fiévreusement, je regarde la longue file des engins de mort
alignés sur le terrain.


— C’est impossible… Impossible… Vous ne pouvez pas
faire ça…


— Dans huit jours, très exactement. Dès que les
dernières coordonnées auront été établies. C’est pourquoi je vous conseille de
réfléchir à tout cela durant le sursis qui vous est accordé.


Je ne me suis même pas rendu compte que des gardes viennent
de pénétrer dans la salle du trône et les mains qui s’abattent sur mes épaules
m’arrachent à mon hébétude et à ma demi-inconscience.


Oh ! Seigneur, comment une chose pareille est-elle
possible ? Le glas de l’Univers tout entier va-t-il donc sonner sur ce
monde maudit ? Sur cette planète vagabonde semeuse de Mort et de Ténèbres ?



Chapitre XIX


Dans l’établissement de thermoconservation, c’est le
professeur Bronkha qui a succédé au malheureux Gamourakhi. C’est un petit
humanoïde au visage cruel et au ton sec et expéditif.


Dès notre prise de contact, il prend le temps de jeter un
coup d’œil sur l’attestation impériale qui lui est remise par l’un de mes
gardiens, puis me lance avec mauvaise humeur :


— C’est bon, je vais entreprendre immédiatement votre
réintégration. Le temps de m’occuper des appareils et de la réanimation de
votre corps d’origine. Veuillez patienter dans cette pièce. On vous appellera.


Je reste seul à tourner comme un lion en cage. Je n’arrive
pas, quelque effort que je fasse, à remettre de l’ordre dans mes idées, et j’ai
l’impression de me trouver dans une barque faisant eau de toute part.


Un gardien vient au bout d’un moment me dire que quelqu’un
voudrait me voir.


— Une visite pour moi ?


— Le professeur Bronkha vous accorde cinq minutes, pas
une de plus. Dépêchez-vous.


Il ouvre une porte et la créature qui s’élance pour se jeter
dans mes bras m’arrive comme un baume inespéré.


— Tahina ! Mon petit…


— Olivier chéri… oh ! c’est affreux… c’est affreux…


Son visage est inondé de larmes, mais Dieu ! que c’est
bon de la retrouver.


— Allons, calmez-vous. Comment êtes-vous ici ? Que
s’est-il passé ?


C’est à peine si elle a la force de me répondre.


— Hier, Ramoukha a deviné la vérité. Fou de rage, il s’est
vengé sur Gamourakhi, mais des gardes sont intervenus pour l’empêcher de
détruire votre corps, lequel appartenait désormais à l’impératrice Kharina. Quant
à moi, étant donné ma complicité dans cette affaire, je me suis vu assigner l’interdiction
formelle de quitter Inversia, J’ai donc guetté votre retour ici, et me voilà. Oh !
mon chéri, et dire que j’avais tout réussi… tout.


— Comment, tout ?


Elle sèche ses larmes, soupire.


— J’avais reçu un câble de mon patron, le défenseur
Thoniek. La réponse qu’il avait obtenue du gouvernement terrien vous amnistiait
et vous mettait hors de cause, grâce à l’intervention d’une commission
diplomatique. J’ai alors fait immédiatement le nécessaire auprès d’un
commandant de vaisseau évozien afin que vous puissiez quitter ce monde clandestinement
et échapper ainsi aux balles de Ramoukha. Mais c’est fini, nous sommes perdus…


— Bah, s’il n’y avait que nous…


Elle fronce les sourcils.


— Olivier, pourquoi dites-vous cela ?


Rapidement, en quelques phrases brèves, je la mets au
courant de la situation dramatique qui vient de m’être dévoilée. Elle pâlit au
fur et à mesure qu’elle réalise l’épouvantable menace, mais je ne lui laisse
pas le temps de s’extérioriser.


— Cette fusée évozienne, quand devait-elle repartir ?
Vite, répondez…


— Mais… ce soir.


— Bon sang, c’est peut-être notre chance, si nous
arrivons à…


Je n’ai pas le temps d’achever ma phrase, car les gardes
viennent d’entrer dans la pièce, m’annonçant que l’entretien est terminé et que
le professeur Bronkha me réclame dans les sous-sols. Alors, tout se joue dans
la fraction de seconde qui suit.


Je fais mine de m’exécuter, mais, au moment de me séparer de
Tahina, je pivote d’un bloc et, d’un geste précis, foudroyant et bien calculé, je
désarme l’un des gardes.


Grâce à l’effet de surprise, les quatre Inversiens n’ont pas
le temps de réagir et une rafale éclate dans la pièce.


— À terre, Tahina…


Elle plonge aussitôt, tandis que deux gardes s’écroulent, troués
comme des passoires. Les deux autres s’abattent à leur tour, fauchés en plein
élan, mais le cinquième est coriace. Blessé au ventre, il m’ajuste déjà avec
son tube calorique au moment où je me tourne vers lui, mais Tahina, d’un
réflexe heureux, lui agrippe les jambes et le fait basculer au sol.


La décharge fait exploser tout un pan de mur, mais d’un bond
je suis sur lui et. je termine de jouer les héros en lui fracassant le crâne d’un
coup de crosse mortel.


— Bravo, chéri, me lance Tahina enthousiasmée.


Mais voilà qu’une porte s’ouvre et que le professeur Bronkha
fait irruption, armé d’un long calibre qui pourrait me faire réviser mes
opinions sur la bravoure et l’héroïsme. J’hésite, mais Tahina se charge de
régler la situation en moins de deux, avec le fulgurant qu’elle a ramassé sur
le tapis.


Je regarde dégringoler Bronkha avec un hochement de tête.


— Il ne fallait pas faire ça, j’aurais peut-être pu
essayer de le désarmer. Comment vais-je récupérer mon corps, à présent ?


— Ne vous inquiétez pas pour ça, je pense pouvoir m’en
tirer.


— Vous ?


— J’ai assisté à votre première transplantation, je
crois me souvenir de tout. Allez, venez.


Nous nous ruons dans les sous-sols et dans la salle réservée
au « bloc de transfert ». Je découvre mon corps humain dégagé du
tiroir et allongé sur une table de métal garnie d’électrodes. Il respire, mais
l’esprit du « gorf » qui est encore à l’intérieur me donne quelques
soucis.


— Il dort, m’explique Tahina en passant en revue toutes
les commandes du bloc. Sans cela, nous assisterions à une drôle de corrida.


— Je m’en doute.


— Il a déjà usé tous vos ongles sur le bloc au moment
du transfert. Il était complètement déchaîné. Allons, dépêchons-nous. Installez-vous
à côté, sur l’autre table.


J’obéis tandis qu’elle continue à étudier les délicats
mécanismes.


— Vous êtes sûre que…


— Mais oui. D’abord le bouton de gauche, ensuite le
rouge… puis le noir et le vert… non, le vert et le noir… C’est bien ça. La
seule chose qui m’ennuie, c’est la manette du fond… Je crois bien qu’elle s’enclenche
entre le rouge et le vert… à moins que… Mais ça va me revenir… Ne bougez pas…


— De grâce… par pitié… non…


Négligeant mes craintes et mes jérémiades, elle me renverse
sur la table et me coince dans toute une série d’électrodes. Puis elle s’empare
d’une seringue, la brandit au-dessus de moi et s’écrie d’une voix enflammée :


— Pour Evoz ! Pour la Terre ? Pour l’Univers !
Et que Dieu soit avec nous !


Ma gorge est trop serrée pour pouvoir lui répondre. Il n’y
passerait même pas un cachou !
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C’est vrai et je puis le dire sans fausse honte. Je n’ai
jamais autant cru en Dieu qu’à partir de ce jour-là, et tout ce qu’on peut vous
dire d’autre à ce sujet n’est que de la littérature et du blablabla.


La transplantation s’est effectuée à cent pour cent de
réussite et, un quart d’heure plus tard, je me suis retrouvé dans mon corps d’origine.
Et avec quelle joie, je vous le laisse deviner. Alors, quand on me dira qu’il n’existe
pas…


Bien entendu, il n’était pas question de s’occuper des
réintégrations « gorf » et Stupide, car c’était bien là le dernier de
mes soucis. Une seule et unique chose comptait désormais : pouvoir quitter
Inversia à bord de la fusée évozienne et donner l’alerte en indiquant l’épouvantable
catastrophe qui se préparait pour les jours à venir.


Grâce à Tahina, le contact a pu être établi avec le
commandant de la fusée, et notre évasion s’est opérée selon les plans prévus. C’est-à-dire
que Tahina et moi, grâce à la complicité des hommes d’équipage envoyés d’urgence
par ce brave commandant, avons quitté l’établissement de thermoconservation
dans de vulgaires caisses de marchandises.


Pas très aristocrate comme procédé, mais… c’est ainsi que
nous avons été conduits sans encombre jusqu’à la fusée et que le départ, avancé
de quelques heures sous un prétexte quelconque, a pu avoir lieu avant que les
autorités ne découvrent les six cadavres abandonnés dans le bungalow.


Le reste, eh bien, vous le devinez, puisque l’univers est
resté ce qu’il était et que les mondes habités ont continué la destinée qui
était la leur.


Je n’ajouterai donc que ces quelques lignes à l’intention
des plus curieux d’entre vous, passionnés de mises en scène spectaculaires et d’émotions
fortes. Comment les gouvernements évozien et terrien ont-ils jugulé le fléau et
réduit à l’impuissance cette fantastique machine de mort qu’était Inversia ?


Eh bien, tout simplement en utilisant le même procédé que
ces créatures de cauchemar. L’idée nous en est venue à bord du vaisseau évozien,
lorsque le commandant, devant la gravité de mes révélations, s’est écrié :


— Mais alors, mille millions de sabords, nous sommes
perdus… Jamais nous n’aurons le temps de prévenir toutes les planètes de la
Confédération…


Et on ne réunit pas une flotte de combat en huit jours…


C’est moi-même qui ai pris le micro après avoir branché le
poste ondionique sur les stations évoziennes de repérage. Mais avant, je lui ai
confié :


— Il suffira seulement d’une centaine d’appareils. Nous
réquisitionnerons toutes les fusées évoziennes et terriennes qui sillonnent
votre système, nous les bourrerons de matière normale et nous les téléguiderons
sur Inversia. Au contact de la matière inversée, je vous promets un sacré feu d’artifice
et la plus belle nova que nous ayons jamais vue. Boum !


— Oui, mais vous oubliez la carapace de protection. C’est
un rempart contre la matière normale.


— Je sais, mais nos appareils voyagent dans le
subespace, c’est-à-dire dans un état complet de dématérialisation par rapport à
l’espace normal. L’astuce consiste à les pointer sur Inversia tout en les maintenant
hors du continuum spatiotemporel et à les rematérialiser brusquement dès qu’ils
auront franchi la zone de protection. C’est au cœur de la planète que se
produira l’explosion. Alors, commandant, pigé ?


Son hourrah retentissant m’a empêché d’entendre les deux
petits mots que m’a murmurés Tahina en s’élançant contre moi, son joli petit visage
rose tout baigné de larmes de joie.


Alors, je l’ai serrée très fort et je lui ai confié sur le
même ton :


— Je t’adore.


Et c’était bon de le lui dire pour la première fois, croyez-moi !


DE VOUS À MOI


Avant de nous quitter, vous désirez peut-être savoir ce
que nous sommes devenus, Tahina et moi.


Eh bien, nous avons rallié la Terre, après avoir assisté
à la destruction d’Inversia et nous nous sommes mariés. Non pas sur le conseil
de ma petite voix intérieure que j’avais retrouvée toujours présente dans mon
cerveau humain, car, de ce côté-là, c’est bien fini.


J’ai choisi ma liberté de pensée et j’ai décidé
dorénavant de juger les choses en toute âme et conscience. Il est possible que
je commette des erreurs, mais ces erreurs ne seront toujours que des erreurs
humaines, pour le meilleur et pour le pire.


Et qu’on ne me parle plus de ce qui est bien et de ce qui
est mal, car c’est avec des idées comme ça qu’on bâtit des histoires folles
dans le genre de celle-ci. Ça commence par un innocent petit papillon et ça se
termine… enfin, vous savez comment !


Non, ça y est. Dès mon retour sur la Terre, je me suis
fait « déconditionner », à la grande joie de Tahina.


Et depuis, elle me considère comme le meilleur des maris
et des papas. Eh oui, nous avons un fils à la peau légèrement rosée et qui est
le bambin le plus espiègle du quartier.


Un brave gosse, certes, mais ce qui m’inquiète chez lui, c’est
qu’il n’arrête pas de tourner en rond quand il me parle (je suis pourtant
arrivé à corriger sa mère de ces méthodes cerclistes).


Et puis, il y a autre chose : il n’aime que les jeux
de cube et, son sport favori, c’est de marcher sur les mains avec les pieds en
l’air.


Et puis… et puis… ce matin il est arrivé du jardin avec
un filet à papillons. Avec un sourire radieux, il m’a montré sa capture.


— Papa, regarde ce qu’il est beau, hein ?


Seigneur… Marie… Joseph… Sacré ou pas, ce n’est quand
même qu’un magnifique « heliconus doris viridi ».


Incroyable !


FIN
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[bookmark: _ftn1][1] Maladie de Chagas,
engendrée par le tripano-somacruzy, un parasite dont l’agent vecteur
n’est autre qu’un insecte hémiptère du nom de réduve triatome. Ces sales
bestioles vivent dans les régions tropicales, se nichent derrière les tableaux,
les vieilles tapisseries et les vieux meubles et sont attirées par les gaz
carboniques rejetés par la respiration.
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